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AVERTISSEMENT. 



Si la critique sëvère dont le premier 
volume a été Tobjet ne procure pas un 
meilleur sort au second^ ce nest pa^ ma 
faute ; car j'ai fait tout ce qu'il a dépendu 
de moi, j ai même refondu plusieurs par- 
ties de mon travail pour satisfaire les exi- 
gences qui m'ont paru légitinies. 

J'ai évité forcément le reproche de 
m'être trop appuyé sur des travaux anté- 
rieurs. Dans le volume que je publie, tous 
les sujets , à l'exception de la philosophie 
et des sciences mathématiques, ne pou- 
vaient être traités que de première main. 
Winkelmann lui-même ne ma presque 
été daucun secours pour Fhistoire des 
beaux-arts depuis Alexandre jusqu'à la 
conquête romaine. 
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VJ AVERTISSE»IENT. 

Quant au tableau des progrès des scien- 
ces naturelles qui occupe une assez grande 
place dans ce volume , je ne laurais tracé 
qu'avec une extrême défiance , si le pre- 
mier naturaliste de notre époque^ M. le 
baron Cuvier, qui a bien voulu revoir le 
manuscrit et corriger les épreuves, ne 
m avait rassuré par ses conseils et par ses 
communications bienveillantes. 
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CONTINUATION DU SIÈCLE D'ALEXANDRE. 



§ IL — BEAUX -ARTS. 

Au premier aspect /l'histoire de cette mémo- 
rable période semble démentir hautement la 
théorie qui sert de base à ce travail. Les mo- 
numens laissés par Alexandre ou provoqués 
par sa munificence , tant d'artistes et de chefs- 
II. I 
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d'œuvre dont le souvenir a toujours été insé- 
parable de celui du héros macédonien , lui ont 
Talu sous ce rapport une gloire au moins égale 
à celle de Périclès, et dire que les beaux -arts 
n'ont pas âeiiri sous sob règne ^ pai^aît être 
un démenti donné à l'histoire dans l'intérêt 
d'un système qui veut que la décadence des 
divers produits d'imagination , soit simul- 
tanée. 

Mais avant de repousser cette assertion, il 
faudrait déterminer avec précision l'essence 
et l'objet des beaux-arts , et surtout distinguer 
dans leurs progrès les conditions matérielles 
et les conditions morales. L'effet qu'un mo- 
nument est destiné à produire, ne tient pas 
uniquement à la justesse des proportions ou à 
l'élégance des ornemens : l'anie a besoin d'autre 
chose pour s'émouvoir et s'exalter ; il lui faut 
un mystère religieux, ou un sentiment patrio- 
tique , ou bien encore le souvenir d'une belle 
action ou d'une belle vie. Quel enthousiasme 
pouvait «xcil^r dans Un spectateur la vue du 
palais d'or de Néron, avec tonte sa magnifi- 
cence et «es vastes dimensions? et quand le 
fameUx Myron eut été Fauteur du taureau non 
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moins fameux de Phalaris , aurait-il trouvé pour 
cela plus d'admirateurs? 

Il faut donc chercher dans une sphère plus 
élevée la principale cause de la noble jouis- 
sance que procurent les arts k cetrx-là même 
qui en ignorent les procédés '; et si on recon- 
naît ensuite qu'à certaines époques de la vie 
des peuples cette cause a cessé d'agir et cette 
jouissance d'être sentie , on aura le droit d'af- 
firmer, malgré la régularité, Félégance et la 
hardiesse des momimens^ qu'ils commencent 
d'être atteitits par la loi commune de déca- 
dence. 

Cela ne veut pas dire que Theureuse impul- 
sion donnée aux arts par le génie d*un grand 
peuple, doive s'arrêter tout d*un coup. Pour 
peu qu'il ait sérieusement songé à laisser des 
traces durables, il peut encore long -temps 
dissimuler son décKn, en offrant de nouveaux 
alimeus à l'admiration. Assurément le mouve- 
ment de décomposition sociale avait com- 
mencé avant le règne d'Alexandre ; et cepen- 

I . Docti ratioDcra artis intclliguut, iiidocti volupté tem. 
Qaintîl., lib. ix, ch. iv. 
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dant , depuis sa mort jusqu'à la conquête 
romaine, que de chefs-d'œuvre furent dissémi- 
nés par les artistes grecs dans les trois parties 
du monde ! Ces temples érigés à toutes les di- 
vinités dans Alexandrie * , ces théâtres , ces 
gymnases, ces hyppodromes % cette magnifi- 
cence si vantée des monumens de Séleucie et 
d'Antioche, ces statues, ces colosses, ces tom- 
beaux, élevés par la reconnaissance ou par la 
douleur, ne donnaient-ils pas l'idée d'une na- 
tion pleine de vie qui supportait encore no- 
blement le poids de sa gloire passée ? 

Mais les rapports des populations avec les 
produits des beaux - arts n'étaient plus les 
mêmes. Ce n'était plus le besoin religieux qui 
multipliait les temples , et personne ne se plai- 
gnait que les trophées de Miltiade l'empêchas- 
sent de dormir. Les rois d'Egypte, de Macé- 
doine et de Syrie , rivalisaient de luxe et de 
magnificence dans les édifices dont ils déco- 
raient leurs principales villes. C'était à la fois 
un moyen de popularité et une manifestation 

1. Arrien , liv. m, ch. ir. 

2. Polyb., liv. V, ch. lix. 



DE l'esprit humain j>ans l'aktiquité. 5 

de puissance. D'une autre part, la tyrannie , 
hâtant la corruption des peuples , les avilissait 
au point de leur faire consacrer par des monu- 
mens publics les souvenirs les plus honteux : 
et comme les vieux monumens subsistaient 
encore , il devait résulter de cette association 
monstrueuse une impression bien autrement 
pénible que celle que nous éprouvons à la vue 
des ruines. 

Dès avant la mort d'Alexandre cette profa- 
nation avait commencé. Les artistes qui le 
suivirent en Asie n'avaient pas pour mission 
d'élever sur ses pas des témoignages de la re- 
connaissance publique. Ils servaient docilement 
sa gloire dans ses prétentions les plus extrava- 
gantes. Avec cette ressource et celle des im- 
menses trésors que lui offrait l'Asie , il pouvait 
ordonner les travaux les plus gigantesques; 
mais cette facilité même devait remplacer la 
simplicité du style grec par le froid étalage du 
luxe asiatique. Qu'on lise dans Diodore la des- 
cription du bûcher d'Éphestion , et l'on verra 
dans ce mélange informe de trophées, de proues 
de galères^ de guerriers , de lions ^ de centaures, 
de syrènes , la preuve des rapides progrès du 
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mauvais gout'i hâtés par le conquérant lui- 
même ; car Plutarque nouç le représente pas- 
sant son temps avec les artistes pour imaginer 
et faire exécuter le$ dessins les plus bizarres et 
les plus dispendieux '. 

€euï à qui était cféjléguée mne partie de sa 
puissance ne consultaient pas mieux le véri* 
table intérêt des arts, et les architectes grecs 
étaient un surcroît de fléau pour les peuples 
conquis. C'étaient des palais pour les gouver- 
neurs , des temples pour des dieux nouveaux , 
des monumenspour consacrer la mémpire d'un 
cheval pu d'un ami. Harpalus voulut ipéme per- 
pétuer ceUe d'une courtisane , et du produit 
de ses concussions il lui fit ériger à Tarse un 
npionument magnifique qui passait pour un 
ebef-d'o^vre'. t^'hii^toire pe dit pas si les ha- 

1. Diod., liv. XVII, § 1 15. — Mém. de l'Acad. des In- 
cript., t. XXXI , p. 76. 

2. Plut. Vie d'Alex. Diodore dit que Je tombeau d'E- 
pbestioa coûta plus de 12,000 talens : au— delà de 72 mil- 
lioDs de notre monnaie. 

3. Athénée, liv. xiii, ch. lxvh , cite un fragment 
curieux de la lettre que Théopompe écrivit à Alexandre 
à ce sujet. 
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bilans resa€intireiit vivement cette diure consé- 
quence de la conquétaf mais si un peuple libre 
avait eu k )a aubir, quelque proaoaoé que pût 
être son goût pour les luonumena des: aHa, 
certes il aurait oublié d'admirer celui-là ^ pour 
se livrer à la légitime impulsion de sa colère. 

Et si l'on refuse d'admettre comme preuve 
de décadence la servile patience d'une popu* 
lation asiatique, qu'on se transporte sur le 
cbemin cJ'ÉIeusis k Athènes. Là on apercevait 
un monument qui surpassait de beaucoup tous 
le^ autres par ses vastes proportions. On ne 
doutait pas que ce ne iut le tombeau de Mil- 
tiade, ou de Périclès, ou de CiuK)», ou de 
quelque autre grand homme; mais quand on 
venait à savoir que c'était celui d'une courti- 
sane qullarpalus avait aimée, quelle opinion 
devait-on avoir des Athéniens ' ? et si la pro- 
fanatioQ des arts était portée si loin chez le 
peuple qui les avait le plus heureusement cul- 
tivés 9 quelles mains étaient alors plus dignes 
de recueillir un si précieux héritage ? Les villes 

1 . Fragmeot de Di exarque , cité par Athénée ^ ibid. 
Voyez aussi dans Pausanias, Attic, ch. xxxvii. 
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moins corrompues qu'Athènes n'avaient point 
le génie de ses anciens artistes : d'ailleurs elles 
n'étaient pas assez libres pour être bien inspi* 
rées , et l'appui des princes qui daignaient les 
protéger se payait toujours , outre les offrandes 
pécuniaires , en magnifiques monumens de re« 
connaissance. Tel était celui qu'on avait élevé 
sur l'emplacement du bûcher de Pyrrhus, et 
sur lequel on avait sculpté toutes ses machines 
de guerre et ses éléphans\ D'autres , par un 
raffinement de flatterie auquel l'Orient même 
n'avait pas songé , reniaient leurs premiers fon- 
dateurs; comme Mantinée , qui , malgré l'illus- 
tration que lui donnaient les exploits et la 
mort d'Épaminondas , changea son ancien nom 
contre celui d'Antigoniè *. Et cependant cette 
ville faisait partie de la ligue achéenne, qui 
seule rappelait encore les beaux jours de la 
Grèce ; mais elle les rappelait en développant 
quelques vertus républicaines par un dernier 

I. Pausanias, Gorinth., ch. xxi. 

a. En L'honneur d'Antigone qui gouverna la Macé- 
doine pendant l'enfance de Philippe , père de Persée. 
Pausan. Arcad., ch. ix. 
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effort d'imitation ; le germe n'en était pas dans 
lésâmes, et les monumens publics n'en devaient 
pas porter l'empreinte. Un nouveau portique 
avait décoré l'enceinte de Sycione et celle de 
Mégalopolis ; mais à Sycione c'était un don pa* 
triotique de la courtisane I^amia que Démétrius 
Poliorcète avait eniîchie de ses largesses , et le 
portique de Mégajopolis avait été construit du 
produit de la vente des trois mille derniers ci* 
toyens de Sparte '. En présence même du tom- 
beau de Philopémen, l'impression de respect 
pour la mémoire de ce grand homme n'était 
pas sans mélange j car on y avait égorgé de pri- 
sonniers messéniens pour apaiser ses mânes \ 

Il n'est pas besoin de pousser plus loin cette 
énumération pour prouver que tout tendait à 
affaiblir l'effet moral que les monumens reli- 
gieux ou nationaux sont destinés à produire. 
Avec la mécanique et la géométrie , on pou- 
vait encore entasser régulièrement des blocs 
de pierre et de marbre y et le fameux temple 
de Jupiter Olympien à Athènes prouvait assez 

1. Athenae, lib. xiii , c. xxxviii. Plut. , Vie de Philo- 
pémen. 

2. Plut., ibid. 
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que, pour la grandeur des proportiops, ou 
pouvait surpasser même Phidias ' ; mais cette 
supériorité purement matérielle ne constituait 
pas un véritable progrès , et ce n'est pas ainsi 
qu'on mesure la valeur respective des progrès 
d'imagination. Cette distinction importante doit 
s'appliquer de même aux arts d'imitation, 
comme la peinture et la sculpture , auxquelles 
le siècle qui nous occupe n'épargna pas non 
plus les profanations. 

Cependant leur décadence fut moins rapide 
par un privilège qui tient à l'indépendance du 
génie. Pour faire une statue ou un tableau , le 
sculpteur et le peintre n'ont besoin ni de$ suf- 
frages d'une assemblée populaire ni de la muni- 
ficence d'un despote , tandis qu'un monument 
public est soumis à d'autres conditions. 

La prédilection d'Alexandre pour Lysippe 
ne donne pas le droit de le confondre avec 
cette foule d'artistes salariés que nourrissaient 
les libéralités du roi de Macédoine. Ici l'en- 
thousiasme est une expUcatiop trop naturelle 

I . Encore faut^il observer que ce temple avait été com- 
mencé plusieurs siècles avant celui dont nous parlons. 



D£ l'esprit HUIIAIir DAHS LAirTIQUITlS. I t 

pour qu'on lui préfère une supposition inju» 
rieuse à la mémoire du sculpteur et du héros. 
Alexandre iie voulut être représenté en bronze 
que par lui , et après sa première victoire au 
Granique , il associa au même honneur vingt 
et un cavaliers de sa garde , qui avaient péri à 
ses côtés '• Ces ouvrages ^ qui seuls auraient 
su£B pour immortaliser Lysippe , ne formaient 
cependant qu'une faible partie de ceux qui lui 
étaient attribués. On ose à peine affirmer sur 
l'autorité de Pline % qu'il exécuta $ix cent dix 
figures de bronze ; mais on a le droit de soup*** 
çonner que la quantité nuisit à la perfection. 

Au reste , on jugera quelle fut la tendance 
de Tart entre les mains de Lysippe par les 
éloges mêmes de ses admirateurs. Quintilien 
dit que personne n'imita plus fidèlement la 
nature % et Pline, en louant cette fidélité, ne 
paraît pas soupçonner l'influence que cette 

I . Ces vingt et une statues équestres furent transpor- 
tées Il Rome après la conquête de la Macédoine. 

d. Plîn., iib. xxxiv, c. vu, § 17. Hardouin pre'tcnd 
qu'il faut lire quinze cent, 

3. Instit. de Orat., Iib. xii , c. x. 
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imitation , portée trop loin , devait avoir sur 
la sculpture. Si le type idéal , créé par Técole 
de Phidias, était trop au-dessus des conceptions 
humaines 9 ce n'était pas non plus dans une 
région trop inférieure qu'il fallait chercher le 
vrai beau » à moins de renoncer sciemment aux 
grandes inspirations qui , dans un autre siècle, 
avaient produit ces chefs-d'œuvre, dont la 
beauté, dit Quintilien, semblait ajouter quel- 
que chose à la religion des peuples \ Trans- 
mettre à la postérité les traits d'Alexandre et 
ceux de ses compagnons , n'était nullement une 
atteinte portée à la dignité de l'art; mais c'était 
le mettre sur la voie d'une décadence néces- 
saire, vu le malheur des temps qui devaient 
suivre ; c'était hâter le moment où les statues 
des rois et des reines devaient encombrer les 
villes et les colonies grecques. 

Il est une observation précieuse à recueillir, 
c'est que les œuvres les plus admirées de cette 
époque furent toutes sans exception des œuvres 
désintéressées. Ni le groupe du Laocoon, ni 
l'Hercule du Belvédère ne furent des travaux 

I. Instit. de Orat., lîb. xii, ex. 
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serviles ; et rpn peut dire que quand la Grèce 
vit éclore ces derniers chefs-d'œuvre d'un art 
qui allait s'éteindre, le génie fut encore k lui- 
même sa première récompense \ 

Il faut observer encore que les villes qui 
furent le plus long -temps libres, furent aussi 
celles oïl les arts laissèrent leurs derniers ves- 
tiges. Athènes , la première asservie , fut aussi 
la première dépouillée de cette gloire , et les 
ouvrages les plus célèbres de cette époque dé- 
coraient ou Pergame, résidence royale d'une 
dynastie populaire, ou Rhodes, dernier asile 
de la liberté grecque. Dans Tune, on voyait les 
deux Lutteurs du fils de Praxitèle, et plus tard 
une multitude de chefs-d'œuvre, rachetés du 
pillage de Corinthe parla munificence d'Attale: 
dans l'autre on admirait le fameux Colosse de 
Charès, ce digne élève de Lysippe qui l'avait 
initié dans les secrets de son art , dit Cicéron , 
non pas en lui montrant une tête de Myron , 
des bras de Praxitèle, et une poitrine de Poly- 

I. Winkelmann croit que le Laocoon et THercule 
âont de ceUe époque. Cette opinion a tro uvédes contra- 
dicteurs. Voyez THist. de TArt, liv. vi, ch. m. 
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olète j mais en créant sous ses yeux les modèles 
qu'il proposait à son imitation \ 

Le dernier rayofl dé Mberté qui brilla sût la 
Sicile avant la conquête romaine y fat égale- 
ment favorable aux arts. Alors furent exécutés 
la plupart des ouvrages sur lefsqaels devaieurf 
s'exercer plus tard les rapines de Verres ; et 
même le groupe ingénieux qu'on voyait sur la 
place de Rhodes , et qui représentait le peuple 
de cette ville couronné par celui de Syracuse, 
était, à vrai dire, un monument consacré à }a 
gloire des Syracusains \ 

Eu présence de ces statues , et du mausolée 
d'Artéulîse, qui n'en était pas éloigné, l'émo- 
tion éprouvée pârl'ame répondait parfeitemaErt 
au but des beaux-arts ; il n'en était pas de même 
chez les peuples qui avaient constamment ou 
des protecteurs ou des maîtres. Chez les Athé- 
niens, par exemple, les statues des grands 
hommes étaient comme perdues dans la foule 



1. Cicéron, Rbét., liv. iv, ch. vi. 

2, Poljb., lib. v, c. Lxxxviii. C'était en mémoire d'un- 
service rendu aux Rhodîens par les Syracusains dans un 
temps de famine 
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de celles qu'on arait élevées aux rois de Ma* 
cédoine ^ d'Egypte et m^e de Syrie. Il n'y avait 
pas de si chétif héros contemporain qui ne 
voulût être placé sur un piédestal ^ et cet bon* 
neur , refusé jadis à Miltiade ^ était prodigué à 
Lysimaque ' , à Pyrrhus * , à Juba le Libyen ^ à 
Ptolémée ' , à Séleucus S sans compter les de^ 
vins^; les rhéteurs y les courtisanes ^ les joueurs 
de paume ^ et les poètes obscurs tant comiques 
que tragiques *. Mais ce qui combla la mesure 
de l'extraTaganœ , ce furent les trois cent 
soixante statues par lesquelles on récompensa 
les dix années d'administration de Démétrius 
de Phalère. Cette faveur capricieuse fut révo- 
quée par un décret plus capricieux encore, 
qui ne rendit pas à l'art sa première dignité. 
D'ailleurs, des causés matérielles ne tardèrent 

I. PaiiBan., Attic«,c« ix. 
a. Ibid., Cl XT. 

3. Ibîd, c. xtii. 

4. Ibid., c. XVI. 

5. Plin,, lib. VII, c. xxxvii. 

6. Pausan.y Attic, c. xxi; Athen.yDelpnos. epît., ). i, 
S 34, 35. 
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pas à S6 joindre aux causes morales pour pré- 
cipiter sa décadence , le marbre ne parut plus 
assez magnifique pour représenter les princes , 
et l'alliance assez naturelle de la flatterie et du 
mauvais goût donna naissance aux premières 
statues d'or qu'on eût vues dans Athènes : elles 
furent érigées à Démétrius Poliorcète et à son 
père Antigone '. 

Le titre de protecteur des sciences et des 
arts est tellement attaché aux noms des trois 
premiers Lagides, qu'on s'attend à trouver sous 
leurs règnes la sculpture florissante dans leurs 
Etats, ou du moins dans leur capitale. Les cent 
artistes que l'un d'eux envoyait aux Rhodiens 
avec trente -deux mille mesures de blé % la mul- 
titude de statues qu'on y promenait dans cer- 
taines solennités, les cent animaux exécutés 
par les plus fameux maîtres, et réunis dans un ' 
pavillon particulier, tous ces beaux ouvrages 
en basalte et en porphyre où le ciseau grec a 
laissé son empreinte , et dont on admire encore 

1. Diod. Sic, lib. v; Winkelmann, lib. vi , ch. iv. 

2. Poljb., lib. V, c. Lxxxïx. 

3. Alhen. Deipnos.jliv. V. 
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les précieâx frâgmeas^ ont fait croire que ie 
génie des beaux*arts â'était fixé dans Alexandrie 
avec le génie des sciences ^ et que le ciel afri- 
cain ne lui avait pas été trop défavorable. 
^ Les révolutions de tout genre qui ont boute*- 
versé l'Egypte > ayant fait disparaître de son 
sol la plupart des monumens de cette époque , 
et rhistoire ne suppléant qu'imparfaitemenft à 
ces ravages, les progrès de la décadence ne 
sont plus si faciles à mesurer; mais là^ comme 
en Grèce^ cette décadence est un foit qui, d'tme 
génération & l'autre^ devient de plus en pins 
frappant, et que le type renommé des mé- 
dailles d'Alexandrie ne saurait diasimuler ^ 
D'abord > les artistes grecs qU'attiraîent les lî^ 
bératités des Lagides, étaient privés de la vue 
des grands modèles ^ et ils ne pouFvaiietit ûp* 
porter dans l'accomplissement de leur tâche 
qu'une émulation de courtisans et des ioDspi- 
rations refroidies. De plus, la nature des ou- 
vrages qui leur étaient impoaés jm comportait 
aucune sotte d'enthousiasme, à l'exoeptioB de 
quelques^sujets tirés de la plus haute antiquité , 

I. Wittkelmatin , Hist ie l'Art, liv. vi, ch. iv. 
II. 2 
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comme la statue dHomère j autour de laquelle 
dtaient représentées les villes qui se disputaient 
l'honneur de Favoir vu naître *. Tout ce qui 
avait trait à l'histoire contemporaine était in- 
fecté de cette basse adultition y qui est le plus 
sûr symptôme du déclin des beaux-arts. Cette 
Arsinoé dont la statue, placée sur l'Hélicon , 
profanait l'antique séjour des neuf sœurs, en 
avait sur toutes les^ places et les monumens 
d'Alexandrie. On salariait les sculpteurs pour 
faire servir leur art à perpétuer le souvenir des 
débauches des princes , et la rapidité avec la- 
quelle les femmes ou les courtisanes se succé- 
daient dans la faveur royale , ne contribuait 
pas peu à multiplier les encouragemens. Polybe 
en cite une nommée Cléino , à laquelle Ptolé- 
mée Philadelphe avait érigé un grand nombre 
de statues qui la représentaient couverte d'une 
simple tunique , et tenant dans sa main la corne 
d'abondance * : une autre, nommée Stratonice^ 
avait été immortalisée par un magnifique mo- 
nument qui , placé sur les bords de la mer , 

1. EMexï , Hist. diverses , liv. xiii, ch. xxii. 

2. Poljb., liv. XIV, c. XI. Athena&uSy lib. xiii y § 37. 
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scandalisait les navigateurs étrangers '. Enfin , 
les plus beaux édifices portaient les noms de 
deux joueuses de flûte, et d'une courtisane que 
la populace même avait prise en dégoût '. Et 
cependant cela se passait sous les premiers La- 
gides y sous les princes qui avaient construit le 
Muséum et le Serapeum , qui achetaient d'Ara- 
tus les tableaux de l'école de Sjcione, qui pro- 
tégeaient Aristarque et Démétrius de Phalère j 
et qui révélaient au genre humain ses annales 
primitives enfouies depuis quatorze siècles dans 
la Judée. 

Quel dut donc être le sort des arts quand 
l'Egypte fut opprimée par cette série de tyrans , 
pour la plupart imbéciles j qui précédèrent la 
conquête romaine j quand Ptolémée Évergète 
restait seul avec ses gardes dans son immense 
capitale > dont il avait commencé par bannir 
les savans et les artistes ; quand un Ptolémée 
Lathyre détruisait de fond en comble la fa- 
meuse Thèbes aux cent portes, ou quand un 

1 . Fragment des commentaires de Ptolémée Ëyergète , 
cité par Athénée y ibi d. 

a. Ath., ibid. 
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usurpateur syrien convertissait en tttbtriiaiè lé 
cerciieil d'or d'Aleiattdre? 

Dans lé rôyâutbe de Syrie, la décâdéiiee 
paraît avoir été ênciore plus prortipte , taiit par 
Tâtitiôti de Certaines causes lôcaleis qùé par suite 
dé ïâ corrùptidU générale du goût. Dé la foulë 
d'artistes entretenus à là Côtir des Séléutîdes , 
il éû est à peine deUx dont )e^ noitfs sont V6-> 
nus jus(|u'à nous entourés de quélcjue gloire; 
Aristodèine, qui avait fait eu brouzê là StatUë 
du premier SéleucUs, et Hermôclès de Rhodes ^ 
devenu bien autrement célèbre pour avoir fait 
celle du beau GômbàbUs '. DU reste j là eôttime 
en Egypte ^ dès aTénturiérs VétiUs dé là flièrfe* 
patrie rëiUplissaient lès fhéàtréâ et lés pUtëi 
publiques des produits de léur industrie mer- 
cenaire, au point qu'à là suite d'Une iUvasioti^ 
les statué» figuraient par centaine^ dans le butin 
qu'emportaient lés Bvtùèës étraUgèrés*. Cette 
fécokirdité prbuVé au moins là fnUtiiÔcelice de^ 
rois de Syrie ; lUâiS il ïié faut paS èrôire qu'ilé 
aient protégé les arts à la manière de Périclès 

i. Plin., liv. XXXVI, th, viii, § tg. 

2. Lucien, de la Déesse de Syrie , ch. ixru 
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ou d'Ale^Qndr^. Antîoçhujs j^iphane , le plus 
libéral d'entre eux , ]e même qui fit achever 
1q tfiO^ple de Jupiter à Âtl^ènes, et entourer de 
st^tu^ l'autc^l d'ApollpP à Délos ^ se populari- 
sait ba^semept dws S4 capitale eq fréquentant 
les ateUerii de^ scpipteurs , den fondeurs et des 
çiselem*^, içt en s'çntretengpt avec ei|x des dif^ 
^cultes de leur 9rt \ Qu^on ^e figure les belles 
iq^pir^tipQ? qu'uq Phidifis aurgit puisées dans 
le çoiqmerçis d'un pareil prptecteurM 

Aiqsi , dapp tp^9 les Ét^ts jbrmés des débris 
4u vastQ empire d'Alexandre , la sculpture était 
eu déplin : la peinture , qui s'était nourrie des 
mêmes inspirations, ne pouvait tarder à éprou* 
ver Je même sprt. 

Cependant ^lle fnt très-florisi^ante sous le 
règne dp pe prince ; il est même cçrtgin qu'elle 
fit quelques progrès. Aucune gloire n'est plU9 
légitime que celle d'Apelle, attendu que ses 
rivaux étaient pour la plupart de grands pein- 
tres, et que ses contemporains qui ont reconnu 

1. Poljrb.yjib. xxvï, c. ^, 

a. Voyez les détails ie la tê\e d'Âotiochus à D^phné 
dans Poljbe^ édit. Schireigh.» vol. iv, p, 49^* 
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sa supériorité , étaient encore compétens pour 
prononcer entré eux et lui'. Il savait donner 
à ses tableaux une grâce inimitable , genre de 
perfection qu'aucun artiste grec n^atteignit au 
même degré j et qui , joint à la beauté de son 
coloris, transportait d'admiration les specta- 
teurs les plus vulgaires. Sous ce double rap- 
port, il se proclamait hardiment le premier 
peintre de son siècle, avouant avec la même in- 
génuité qu'Amphion et Asclépiodore lui étaient 
supérieurs pour la disposition et la symétrie * : 
la plus gracieuse de ses compositions était sans 
contredit cette Vénus que la mort ne lui per- 
mit pas d'achever, et dont la tête et la poitrine 
décourageaient tous ceux qui étaient tentés 
d'y mettre la dernière main '. Dans le tableau 
où. il avait représenté Diane au milieu d'un 
chœur de jeunes filles qui offraient un sacrifice, 

1. Cùm eâdem «tate maximi pictores essent. Plin., 
lib. xxxYy ch. X. 

2. C'est ainsi que Raphaël reconnaissait à Michel- 
Ange une certaine hardiesse de dessin qu'il chercha à 
transporter dans son propre style. 

3. Cicer.i de Offîciis^ lib. m, Epist., lib. i. 
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il semblait avoir vaincu Homère lui-même ' , 
et dans celui où il avait peint Alexandre sous 
l'emblème de Jupiter tonnant, on eût dit que 
les doigts du dieu étaient en relief, et que la 
foudre jaillissait du tableau '. Dans tous ces ou- 
vrages, que l'antiquité admirait comme autant 
de chefs-d'œuvre , et auxquels il faut joindre 
un portrait d'Antigone qui , dit-on , les surpas- 
sait tous , un héros nu , qui était un défi porté 
à la nature même, et tin tableau allégorique de 
la Calomnie, qui était une vengeance d'artiste', 
Apelle distiibuait si bien la lumière et les om- 
bres, et par la délicatesse des contours donnait 
à ses figures un air si frappant de vérité , qu'on 
croyait voir les personnages respirer sur la toile^. 
Aristide le Thébain eut un autre genre 

1. Plîn., lib. XXXT, e, x. 

2. Pinxit Alezandmm fulmen tenentem; digiti emi- 
nere videntur, et fulmen extra tabulam esse. Plin., 
lib. XXXT, cb. X. 

3. Peritiores artîs praeferant omnibus ejus operibus An- 

tigonum regem sedentem equo Pinxit et beroa nu- 

dum eâque picturâ natnram ipsam provocavit. Plin., 
lib. XXXT, c. X. 

4* Plin*9 iil>* XXXV, c. ii. Petron., Satjric. 
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ile mérite. Il négligea les grâces et le coloris 
pour s'attacher principalement à peindre 
l'ame, en exprimant avec son pinceau les af- 
fections profondes et les passions véhémentes '. 
C'est surtoutà lui que s'applique oette remarque 
si juste de Quintilien , que la peinture est un 
langage muet qui peut pénétrer assez avant 
dans le cœur humain pour surpasser quelque-' 
lois la forœ même de l'éloquence. Le tableau 
ou il avait représenté une ville prise, et un en- 
fant suçant la mamelle ensanglantée de sa 
mère mourante * , produisait plus d'effet que 
la plus touchante élégie. On eût dit qu'il pres- 
sentait les malheurs de sa patrie , car , par une 
singulièredestinée^oe chef-d'œuvre faisait partie 
du butin qu'Alexandre emporta de Ifièbes 
après l'avoir détruite '. 

Protogène est plus célèbre pour le fini de ses 
ouvrages : son fameux tableau de l'Yalisus lui 
coûta sept années d'un travail opiniâtre , qui ne 
fut pas même interrompu p^r le sièj^e de Ilbodes> 

I . Plio., lih. Kxxv, €. X, 
?. Ibid. 
6. Ibid, 
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Démétrius ayant comme neutralisé le terrain 
sur lequel était assise la modeste cabane de 
Fartiste '. 

Nicoipaque fiit celui qui tint le plus fidèle- 
ment aux anciennes traditions, en ce qu'il 
traita de préférence des sujets tirés des anti- 
quités mythologiques. Mutarque compare ses 
tableaux aux poésies d'Homère , à cause du 
bonheur et de la 6u:ilité de Traécution *. 

Mais lea élèyes de tous ces grands mi^tres ne 
marchèrent que de trèsploin sur leurs traces , 
et une génération se fut à peine écoulée , que 
déjà les nouveaux produits de Fart avaient un 
tout autre caractère. Pausias de Sycione mit eu 
vogue les petits tableaux et les portraits d'en*» 
fans, qui fimaient son occupation favorite, et 
il réussit à peindre des fleurs , au point de de*' 
venir l'émule de «la belle Glycère , qui faisait 
des 430uroDnes avec beaucoup de grâce ^. D'au* 
très peignirent des boutiques de barbipr ou de 
cordonnier, des ânes, des légumes, ou des 

• 

1. iEllian, Hist. var., lib. xii, c. xli. 

2. Vie de TimoIéoD . 

3. Plin., lib. xxxy, c. ii. 
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scènes de la vie domestique '. C'était déjà une 
dérogation à la dignité de l'art; mais quel ali- 
ment lui restait-il dans le passé ou dans le pré- 
sent? Aucun artiste ne s'enflammait plus au 
souvenir des exploits d'Hercule ou des mal- 
heurs d'Ariadne , et on n'avait plus de victoire 
de Marathon à peindre sur les murs d'un por- 
tique. Les batailles gagnées par Alexandre pou- 
vaient encore donner à un artiste quelques ac- 
cès d'enthousiasme , comme le prouve le ma- 
gnifique tableau de la bataille d'Issus ^ par 
Philoxène d'Érétrie '; mais dans les événemens 
qui suivirent la mort de ce prince , et dans les 
personnages qui occupèrent la scène après lui^ 
quel épisode ou quel caractère fut digne d'oc- 
cuper le pinceau d'un grand peintre? Et quand 
Apelle , Protogène et Nicomaque disparurent , 
que pouvait contre la médiocrité de leurs suc- 
cesseurs cette multitude d'ouvrages de circon- 
stance que leur imposait la vanité des princes? 
D'ailleurs , la peinture avait déjà beaucoup 
perdu sous le point de vue moral avant la mort 



1. Plin., lib. XXV, cap. ii. 

a. Tabula nullis postfereuda, dit Pline, Ibid. 
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d'Alexandre; et le philosophe Chrysippe, qui 
donnait aux Athéniens des leçons de sagesse et 
de vertu sur les tableaux de Polygnote, se 
gardait bien de faire servir ceux d'Apelle au 
même usage. Le beau ayant été remplacé par 
le gracieux j on ne pouvait plus dire avec Aris- 
tote que les peintres enseignaient la morale 
par une méthode plus courte et plus facile que 
les préceptes de la philosophie \ Pour atteindre 
ce noble but, l'imitation fidèle de la nature 
n'était pas suffisante ; car celui j dit Proclus , 
qui prend ses modèles dans les formes qu'elle 
lui fournit y n'arrivera jamais à la beauté par- 
faite, attendu que les oeuvres de la nature 
sont pleines d'imperfections '. 

Mais ici les inductions sont superflues pour 
prouver la décadence de la peinture , puisque 
les faits directs abondent. Dans Athènes , cette 
décadence a été si rapide , qu il a fallu recourir 
à un pinceau étranger pour peindre sur un 
portique ses anciens législateurs '. L'école de 

1. Polit, y liv. T. 

2. In Timœum, lib. ii. 

3. Pausan. Attic, c. m. 



K^ 
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Sycione, privée de ses chcifs«d'œuvre , n'a pas 
iDeme aurvécu à la ligue aobéenne. Pergame 
n'était guère déeorée que'de tableaux rachetés 
par ses rois du pillage des villes grecques. En 
Syrie , les Séleucidea faisaient de V9ias efiorts 
pour naturaliser un art qui, pour fleurir, veut 
être spontané. Ëq Egypte, on avgit bien les ta^ 
bleaux de Syqione et quelques ouvrages d'A* 
pelle $ mais Âpeile luinném^ y était chargé de 
fers 9. et voyait ses jours menai^^és, D'ailleurs , il 
n'y fonda poipt d'école , et le succès qu'obtint 
le peintre Galaton pour avoir peint Homère 
vomissant , au milieu d'unQ foule de poètes qui 
ramassaient tout ce qui sortait de m bouche , 
suffit pour donner une idée du goût des Alexan** 
drins \ 

Si de^ théories ingénieuses étaient asse% fortes 
pour soutenir un art, le» trois traités composés 
par Apeile sur les surets du sien , l'ouvrage de 
Polémon sur l'école ^t le Pédle de Sycione , et 
plusieurs autres compositions du même genre ' 
auraient pu préserver la peinture de la déca- 

1. £lian, Hist. variar., lib. xiii, c. xxiu 

2. Vossius, de Hist. grœc, Jib. 1, c xviu. 
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dence qui atteignait alors tous les produits d'i- 
maginatiod ; mais nous avons déjà remarqué 
que la Poétique d'Aristote ^ malgré la justesse 
et VsL profondeur des vues qu^elle renferme ^ 
n'aVàit relevé ni le drame ni Cépopée; et pour 
fortifier les conséquences qui découlent de 
cette remarqué, tious pouvons ajouter que 
l'ouvrage si vanté d'Âristo^ène son disciple sur 
les élémeiis de l'harmonie ' y n'empêcha pas la 
décadeilce de la musique* 

Cet art , si importait par seà effets physiolo* 
giques et moraux , l'était particulièrement en 
Grèce , où il avait de plus d^ effets politiques^ 
On sait quel enthousiasme une modulation piire 
et hardie faisait éprouver aux Grecs dafis les 
fêtes et dans les combats ; mais cette hardiesse 
et cette pureté tenaient à certaines dispositions 
de Tame , qui s'affaiblissaient de jour en jour. 
Déjà les Athéniens commençaient à île plus 
chante? les loii de Chai^ondaA dan^ les festiàs , 

I. Cet ouvrage a été publié en grec par Meursius 
(Lejde, 1616). Arifttoxène de Tarante composa quatre 
cent cinquante-trois livres. Saint Jtérôm^, dans la préface 
de son ouvrage stii* les écrivains edslésiaÉtiqUes, rappelle 
longe omniu^ doctissimust 
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et à se dégoûter des chants d'Olympus , dont 
Aristote dit qu'il suffisait d'en entendre des 
imitations pour en être vivement ému indé- 
pendamment du rhythme et f^e la mélodie '. 
Sous l'influence d'un goût qui se dépravait de 
plus en plus , là musique ne pouvait manquer 
de perdre son antique simplicité ; aussi ce ca- 
ractère fut-il bientôt effacé par la manie des 
tours de force , froide superfluité qui s'intro- 
duisit alors dans les concours d'à|)pareil y et qui 
passa de là dans l'instruction commune ^ Déjà, 
sous Alexandre j une assemblée populaire était 
presque une solitude pour le vrai génie musi- 
cal, a Chante pour moi et pour les muses,» di- 
sait Antigénide a un de ses disciples que dé- 
concertait la froideur du peuple; et ce mot 
prouvait déjà que la décadence de l'art avait 
commencé*. Les conquêtes d'Alexandre, loin 
d'enrichir la musique de combinaisons nou- 
velles , la gâtèrent par le mélange des modula- 

1. Athen., Deîpnos. , lib. xiv, § lo. Aristot., Polît.^ 
liv, vnijC. V, § 5. 

2. Aristot., ibid», cK. vi , § 4* 

3. Gîc, de Glar. orat., c. x. Usquè ad Antigenidem cùm 
adhùc simplici musicâ uterentur, dit Pliiie, 1. xvr, c.lxvi. 
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lions asiatiques dépourvues de simplicité comme 
de fierté, mais qui n'étaient pas sans attraits 
pour ces bandes de musiciens grecs venus 
pour égayer les orgies de Persépolis et d'Ecba- 
tane \ D'ailleurs, quand les joueuses de lyre et 
de flûte se comptaient par centaines dans le 
butin fait sur Darius ' , il était naturel qu'elles 
fissent hommage au vainqueur de leur dange- 
reux talent , et qu'elles essayassent sur ces âmes 
à demi républicaines le pouvoir qu'elles avaient 
d'allumer la volupté dans le cœur du grand 
roi. On peut affirmer que leur succès passa 
leurs espérances^ si l'on en juge par l'ascendant 
que prirent les joueuses de flûte sur quelques- 
uns des successeurs d'Alexandre ' , et par l'in- 

I. Athen., DeipDos., lib* xii, %^i. 

a. On en prit à Damas trois cent vingt-neuf , qui cu- 
mulaient les fonctions de musiciennes avec celles de con- 
cubines du roi. Lettre de Parménion, citée par Athénée, 
liv. XIII 9 § 87. Gtésias avait vu un gouverneur de Baby- 
lone qui ne soupait jamais sans avoir cent cinquante mu- 
siciennes qui chantaient et jouaient de divers instrumens 
pendant qu'il mangeait. Athen.^ liv. xii, §. 4o. 

3. Notamment sur Démétrius Poliorcète et Ptolémée. 
Athen., Deipnos., lib. xiii, § 87, 38. 
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différence que ces princes, à peine sortis de 
la Grèce ^ montrèrent pour la musique natio^ 
nale. Le déclin de cet art fut Aonù inévitable 
dans leurs États y quoiqu'en Syrie les fêtes li-* 
cencieuses du bosquet de Daphné fiissetit d'un 
haut intérêt pour les musiciens indignes ^ et 
qu'en Egypte on yit Ptolémée Aulète se recom* 
mander aujt suffrages de son peuple par son ta* 
leut musicid. 

Le pays où les anciennes traditions se con«- 
senrèrent le plus long-temps ^ fut aussi celui où 
la corruption et la servitude pétiétrèrent le plus 
lard y coïncidence qui ne fut assurément paë 
fortuite I et qui dans ces jours de déclin con- 
centre sur le Péloponnèse presque tout riûtérét 
qui s'attache au nom grec. Là y on goûtait en- 
core le charme des Vieux chants; là, les cœurs 
pouvaient encore tressaillir ed entendant ma 
jeux néméeps chanter une strophe de Timô-^ 
thée *; là, se célébraient encore ces concours 
de musique en mémoire de la jeune Harpalyce, 
morte victime d'un amour malheureux ' ; là on 

1. Plut., Vie de Philopëmen. 

2. Fragment d'Aristoraène cité par Athénée, 1. xvi, § h. 



disait éùtbté d^éë te jlbèlé Moëéè qiië thiintër 
était le plus doux plaisir àéfÀ ftibtteis ^ ; Ift élis^i 
les MoUf^iiêià ëei*Taiët^€ d'âsité àlix ttihsdes an- 
cietid j«^ifâ> et Fdù âàlbtitiâit d4s l'^faâbe des 
péads et dis hyâitiëS ëii Thôntiëuf des lÂîetik «t 
des héfoi ^ bU des êhâ»té doâipo^ë pàt TiHUô- 
thée dU |>af* l^ilolcèbe \ IVfois à rekeeptioti de 
cette teri^ ]^sto^àle de l'Ardadie, âûèutie co»^ 
trée hâbitâe par là racé helléfiique n'offre uit 
fÈAp&Si rtoàt à llMdgiiUltibn ; Vetithé^iastiie tfk 
plus dé la^g^ tii dims lii( pdèsie y hl dans les 
atts> )â setitptute ^ k peititUie el la ktitifiâqùe 
sont aàtrainéés dafift tme détiadeitce com^ 

Qo'oH se; gàràé bièé dé stlbordoiitier ce fait 
Aux érétàetmm politiqtfl» du Aiilièil desquels 
je tM siiis dSbrcé de le dégagea Outré qu'il lèis 
surpasse tdus eu ituportatice, so» acc6fnp)is- 
sement dâudncë <qu'ui^ d^s tâches impciisées 
au génie gt^é est finie. Ndûs sitéus dit ^ qu'en 
fait de dréirtioâ 3 ne hà re^tait^ ap^èsl l'Orierif , 



I. Aristot., Polit.y liv. viii, ch. v, § a. 
3. Atfaen., Deîpnos., lib. xiv,- §22. 



3. Vol. I, p. i65. 
II. 
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que le beau dans les arts d'imagination et les 
théories scientifiques. 

C'est donc dans les vicissitudes des arts de 
la Grèce qu'il faut chercher les principaux élé- 
mens de son histoire intellectuelle, c'est de 
leurs produits qu'il faut nourrir notre admi- 
ration y comme c'est sur leur déclin qu'il faut 
nous appitoyer. Or, Pline lui-même fixe cette 
époque comme celle où l'art mourut ' , et cette 
mort est un grand événement dans les annales 
de l'esprit humain. En vain l'on chercherait à 
dissimuler ou à atténuer ce malheur par les 
progrès que fit alors la gravure sur pierre y et 
par la perfection des vases ciselés. Qu'y avait- 
il de commun entre les beaux-arts proprement 
dits et ces bustes d'agate et d'onyx destinés à 
flatter des vaqités personnelles? Cette forme 
élégante donnée par le fameux Âpelle aux 
vases qu'on appelait séleucides 'f ces coupes 
d airain sur lesquelles Cimon, Âthénoclès ou 
Mys avaient ciselé la prise de Troie ou les aven- 
tures d'Ulysse avec des vers d'Homère en let- 

1. Cessavît deindè ars. 

2. Atben., lib. ii, § 77. 
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très d'or ' ; ces espèces de cornes d'abondance 
que Ptolémée Philadelphe fit faire exprès pour 
mettre dans la main des statues d'Arsinoé ' ; 
ces calices de Rhodes mis à la portée des plus 
humbles fortunes pour piquer les Athéniens 
qui ne travaillaient que pour les riches % tant 
d'autres ouvrages du même genre qui ne chan- 
geaient pas assez souvent de maîtres au gré 
du £siste et de la convoitise , prouvaient-ils autre 
chose que le progrès du luxe et le profit qu'il 
y avait à le satisfaire? Sans doute ces opus- 
cules de l'art étaient exécutés avec goût; mais 
il faut se souvenir qu'au moment où ils étaient 
le plus recherchés y un préteur romain sou- 
doyait des artistes grecs pour venir amuser le 
peuple qui était sur le point d'asservir la 
Grèce *; car dans cette malheureuse contrée 
l'avilissement précéda la conquête j et la gloire 
des arts fîit flétrie la première. On voyait un 
roi de Bythinie menacer les Byzantins de sa 

1. Athen., lib. ii , § 17, 19, 3o, 

2. Ibid., S 97. 

3. Ibid., § 37. 

4' Poljb., édit. ScWeigb., vol. iv, p. 47^* 
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colore, /^Hl$ ^B fp h|ita^t de lui érjgef* de^ 
statM^,, et Içs Rbpdieqs pUc^F ^^ns }^ur femplç 
de Mioerye un çpjosse d^ trentje çqaàée^ çi) 
rhpPQlçHr f|p pepple rpnpiaip N C'était Iç pre- 
mier l^ûifin^e qw le gépie grec payait h h 
force étrgpgère, BientQ|: çpt J^opana^giç sic p^ja 
au bruit 4e3 ^rw^s r Çt 6>ir }^ Cpp4reft des yiJles 
fuipantes, hs^ statues (}e polyplète e|: de t^y- 
sippe, les ta)>le^u^ 4e Zeijxi? et d'ApeUe en- 
trèrepl: i^ans flop)p atec upe mulUtude d'autre^ 
chef^-d'qeuyre à la suite de3 chars des tripm- 
phateur^, et geryireqt d'orweipput à la yiUe 
étepflçile^ jq^qu'à ce que te tPWp? ^^ îa b^i^ 
bftrip poqfppdi^eut ?veç la poussière des tpm- 
bp^ftîç If;? plus préfiieu^ pfïa«U«wen? 4^ pUî» 
beau génie qui f^: jamais. 

Dans le siècle de Pôrîelès, le domaine de 
l'éloquence avait été partagé entre les vrais 
orateurs, les démagogues et les rhéteurs. Dans 
la période suivante , il n'y eut plu$ d'orateurs , 

I. Polyh., liv. IV, c. XLix; lib. i^^xi, g: :çvi. 
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et Ie$ ptiÈisiùîiÉ ^litî^ti^ étàh« f rôp tièéts ptmr 
dùtmér quelque prise aux dêthàgù^uéd ^ on 
ti^éniténâii: pitts (fdè ht vôfx dés thêté\)its âtth^ 
les gfm^^elèéi et h^ à^aetùbtée^ pûbltqueâ*. La 
côû(^tètë Tùêiâé ne len* iiàpùÈSi bà^ silehdé; 
1SHM qttS etitkî dàH^ l^ Ttteë â^ éoht]ùé- 
rs^s* et ]sStss^ sfttbsistér^ l'eihpli^é de la par ofe ; 
nféSs^Fàiâiâgë ^û'éù fiSsi&éiM leâf fbé^fs i^étàM, 
otleÉ^ ^tte pôtfr te gbôf et ïéii mVKttrs, fls 
a^ieb«, côitt^îé' «tUtliâfii^ (Se la tyfànPnie, dé^ 
(frbi«s ibcoà^fe^Ie^ i^ saf ttéottt^slissihté. 

l)ef Ijr il' semWtérâit réràHér' que de la luf te 
ancienHeinekre eû^^ét' efrfr^* Félbli'ulence' et Eâ 
rtoéft>rlic[Ue , Ta* derrière étSait sortie' VicîiiVîctisé; 
lÈaSs^ceihélongéfvM j^rtfti^setitehMdt quéPùiie 
&^ilhé&ùin' et tib^ftë pùét vivre, faï^^ quie* 

débiles. Si c'est là une vîfetiorfe', elle fefeëmblè 
à eeUè de éeS' ànirïfâttl' bn^ônde^ (faâ tiVëtit 
au milieu des substances putrides ou véné- 
neuses , tandis que les natures plus nobles en 
sont suffoquées. 

Il faut supposer qjn'Aristote croyait à la* ré- 
surrection de l'éloquence même en Grèce , et 
qu'il travaillait dttâsr l'espoir' d'y Contribuer y 
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quand il composait sur cette matière rexcelfent 
ouvrage didactique qui est venu jusqu'à nous. 
Singulière destinée de tous les travaux de ce 
genre ! Fondés sur ' de longues expériences et 
sur l'analyse de certains chefs-d'œuvre univer- 
sellement admirés 7 ils sont destinés par leurs 
auteurs à faciliter les compositions analogues. 
Mais les siècles s'écoulent et ces savantes théo- 
ries restent toujours stériles. Peut-être trouve- 
ront-elles leur première application chez un 
peuple barbare qui n'a pas encore de nom dans 
la langue hellénique. En attendant il faut les 
signaler, sinon comme moyens réels de per- 
fectionnement, du moins comme explication 
philosophique des procédés de l'esprit humain 
à l'époque de sa plus grande vigueur. À ce titre, 
la Rhétorique d'Aristote mérite d'occuper une 
place dans son histoire '. 

On dirait qu^en la composant il avait pour 



I . On trouve ces paroles remarqnables dans une lettre 

de d'Agiiessean à son fils : « Dans les anciens il n'y ai 

rien de plus parfait sur les préceptes de l'éloquence que 

la Rhétorique d'Aristote , et c'est un ouvrage qui mérite 

d'être non— seulement lu^ mais médité»» 
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but de détruire le crédit des rhéteurs , déjà si 
fortement ébranlé par Socrate et ses disciples. 
Il plaçait si haut Téloquence , qu'il leur deve- 
nait impossible d'y atteindre. Ce n'était plus 
cet art frivole qui tirait ses principales res- 
sources de la symétrie des périodes et des 
subtilités du langage: c'était une application 
vivante et méthodique d'observations philoso- 
phiques faites sur le cœur humain. Dans ses 
préceptes sur la différence des genres et des 
styles, sur l'usage qu'on peut faire des fables, 
des paraboles, des sentences et des figures *, 
il reproduisait peut-être les idées de Callipe et 
de Pamphile *; mais quand il analysait les di- 
verses nuances des vices et des passions de 
l'homme, quand il voulait qu'on assignât la 
part que peuvent avoir à chaque crime, le 
hasard , la contrainte, la nature, les habitudes, 
le raisonnement, la colère et la convoitise*; 
quand il insistait si fortement sur l'importance 

1. Rlietor.,Iiy. II, cK. xx, xxi. 

2. Disciples de Platon et auteurs de traités sur la rbé- 
torique. 

3. Rhetor., lir. i, ch. x, § 2. 

! I 

I I 
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çQ^p^imfj des QoM^N^ p^é<4s^ IW 1^ )«^ei el 
l'iaiu^tç., sqr 1(Ç ^çk\ oAtwreJ ^ swr» k» lob 

Vbistqire, nat^al.e çt «jt;>^^è¥e^ sijir l^ éié* 
ïff^ï^, et ^s çqi)d^io9% dij «M^^r^ è*fitf aw 
les ^n^ftcç^i ?ttç l'éîW wU!^»©». 8«e 1» «ppxo>» 
Xi^o^fiç^aen?,^ &W VWBojçtai^ et ll'es?ipprt»n 
tiW 9 Çt %UK tes difféi;çftt;es fenaje^ de, gouv^r- 
neçofint \ ^1 est cçy^in q^'U çr^it ui^ type ^ 
pçrfeç.tÂw çj^e l?éHip^.tUç,jftje lui-ift^mf , ^^it ^ 
peine réalisé, et ^u'il éç^r^^X k j^mm 1^3, pv^ 
teijitioif s des rhétçui^s à la glpirç de IJ^lo^iiÇQCc^^ 
Dlailleurs , il les attaquait encore, d.'vwe ^u,tre 
manière en faisant tput dépendre, dç. l'ms^ge 
qii'on savait faire delà dialectique.,^ et, çq^r^yé- 
lanl; cçtte idée si s^t^ple e^t; si Ijamiïïwsar <lUfi 
Iç^ même /acuité gm qii^e. à décc^n^rir fc W*^ 
aide qussi^ à décoifyrir /ç y/*qisefp^l(f,^e \ 

I. Rhetor., liv. i, cb. XMi. 
:^. Ibid. 

3. Ibid., cb. IV. 

4. Ibid., ch. I, §3, 4* OutrQl0.&bétQBique.dfAri6tote, 
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Pour que celte belle théorie put être appU* 
quée dam toute son étendue^ il aurait laiHu 
un f^oia d'une aqssi haute portée que eehii 
d'AiialDte, a^eq une auû^directicm et d'autres 
eitcoBstancea* Maia celles où les Grecs se troth- 
vweBt alot» placés , ne forent pas plus favo- 
laUes: à Iféloqueace qofà la peésie et aux beaux- 
art». Avistote tui-niéine dit que le goàt était 
d^ conrompu dans ka républiques^ et boamte 
echiî desf Aûatiqia» l'étaîl Picore ^siivaiiitage ^ 
kft conquête» d'Aleixaiidve ne purent qu'ag<^ 
^ver eelte corrup«îen. Des harangues et des 
paqé^riques fiireDt composés dans un style 
nouMau par des rhéteurs ambulans qui se 
]fiîreii« à cttither le genre oriental. Un eertam 
Hégé^ïis de Magnésie ftrt fe premier novateur ^ 
SédHiîts par fbxemple et par fe succès , une 
foule d'autres^ marchèrent sur ses traces , et 
continuèrent jusqu'aux derniers tiemps de la 



il j' «n^.pljimfiflfl^ 0UHnk||tt>dii) »iâiii0'9nir.B;oainpo9é8 vers 
c€^ft^ ^[)0f9e(i nvym Atheik,. Uv.. un y, § 9^ tt Suidas, à» 
l'article Timée. 

I^. Hegenasw.:. qwi pqiaotps induisit' sftyluiiiiaeialÂcuin^ 
attico qui tùm erat corrupto. Strab., lib. 2ny. 
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république romaine cette succession d'orateurs 
asiatiques dont les. œuvres, au jugement de 
Cicéron , ne convenaient point à la gravité 
de la vieillesse *. Ce- fut alors que l'éloquence 
bannie d'Athènes, après avoir parcouru les îles 
de l'Archipel, fit le tour de l' Asie-Mineure , 
où elle s'imprégna tellement et de mœurs et 
de locutions étrangères , que dégénérant peu à 
peu derla pureté du style attique, elle désap- 
prit presque à parler ". L'emphase et la pro- 
lixité furent les deux défauts caractéristiques 
de cette nouvelle école , qui mit en vogue les 
mots vides de sens comme complémens de pé-^ 
rîode et moyens d'harmonie '. Les orateurs de 
Carie et de Phrygie ayant à flatter des oreilles 
plus grossières, se distinguèrent par une dic- 
tion lourde et surchargée d'embonpoint*, tandis 

que dans le voisinage, Rhodes qui gardait en-* 

1. Brntus, § 99. 

2. Loquî pœDè dedisceret. dît Cicéron, ibid. , § i3. 

3. Apud Asiaticos maxime numéro servientes, inculcata 
reperias inania quaedam verba, quasi complementa nurne» 
rorum. Cic, Orator., § 6g. 

4. Opimum quoddam et tanquàm adipat» dictionis 
genus. Ibid. , § 8. 



y 
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core les bonnes traditions avec sa liberté , 
voyait fleurir dans son sein l'école fondée par 
Eschine. 

Cette petite république jetait alors plus d'é- 
clat que toute la Grèce continentale, à laquelle 
Athènes ne servait plus d'ornement. Ses grands 
orateurs n'étaient plus , leur souvenir même 
s'affaiblissait avec le renouvellement des géné- 
rations", et l'éloquence politique, privée d'ail- 
leurs de tous les avantages qui la font fleurir, 
se réduisait à des harangues modérées qui com- 
portaient une certaine élégance, mais dont la 
vigueur était bannie comme un vice. La pré- 
sence d'inquisiteurs macédoniens dans toutes 
les villes de la Grèce rendit d'abord cette pré- 
caution nécessaire"; mais cette empreinte de 
servitude ne s'effaça pas quand le joug fut brisé; 
et celui qui contribua le plus à la rendre si du- 
rable fut ce Démétrius de Phalère qu'on ac- 
cuse, avec quelque vraisemblance, d'avoir in- 
troduit l'usage de composer des discours sur 

I. Gic, de Orat.y lib. ii, c. xxiii. 

a. Vojez sur ces espions un passage curieux de Poljbe, 
vol. III, édit. Schweigh.y p. i52. 
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des sujets imaginaires \ f I est vrai <|iie le^ élises 
demt il a* été i'obje« 001 feil presqtfe oublier 
cette accusation; et comme ils n'ont pM été 
détneirtis par ses^ ^Kmt^^osinaùtify oratc^es, dont 
pa^ vÊm ft'a été épargnée par le tenupd , on s^e^t 
hat»ttté sKSRis peine à Pe»fêiMdi^ appdefr là dieft-^ 
trier orateur d^Athèms* Mais Mtle qaalifi<»lli(>w 
es« f «effet ëmkt savpriseï fiiif^ à^ fa bonne &i^ 
de liEt erilî(|ue medërme: L'Mfiqirité , plw sié^ 
vère^, ki reprochait d^aNN9t9^ le p^eifiiefr liif dé^ 
géflérev i'éiocpiiéneer'', rept^ôche' cfui ^bilkfiir^ 
it^'iest pas iîa0oiifp(»tibte avee' fe gewe db* lËHérifet 
qne lii^ reeeuna^seM Ci^nM' é« (^litftiKi^â^ l^e^ 
premier ne ItMci son» érégaviiee et sëi^ p<itifës»B^ 
qa-anrec* des rest^îetîon» ass^ forces' pot»** ftire' 
comprendre qu^îP ne vefdt s^ualer en krif que* 
le' premier rhéteur de> son' temps*. Au re^te, 
quand dn rapproche ce* qui' a été' di9 des écriffis 

1. Quintil.^ lib. ii, c. iv. 

2. Ibid., lib. X, c. I. 

3. Disputator subtîlis, orator parùm vefaemens, etc. 
De Offic. — Non tàm armis ihstitutus <|uàinpalestrâ... de— 
)6(:tabat magis quàmiiiflainiihrabat. De Claris orator., c. ix, 
Qrator^ c. xxvii. 
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et 4^ i|i09urf de Dénciébriiis de Phalère , on 
troure qu'e9 efiei; /^ ^(^^ est tliomme. Cette 
ctictîQQ malle et fans vigueur qui aent l'école 
de Théophraste , cette suavité qui semble fiitCe 
pouf 4>iW/v le3 âmes plutôt que pour les péné- 
trer % se trouvent merveilleusement assortie» 
aux habitudes morales d'un bomïne qui se 
teigoait et se parfumait la chevelure ; qui , dans 
ses festiusy surpassait en élégotice les Cbyprieus 
et I^s Pbéui^iws; qtn se faisait appeler dans 
des byi^oes i^au i>ommfi ie soleil; qui achetait 
l'esclave Moscbiou , le plus habile cuisinier de 
soQ temps , et qui profitait de toui» les nouveaux 
raffifi^meus de la (ifêbauche pour se livrer à 
des voluptés in&mes que la plume se refuse & 
retracer % Voilà l'orateur et l'homme d'État qui, 
ditt^on, fit pendant di^ ans le bonheur d'A* 
thène^, et dont les services furent récompensés 

1. Eâ sua vitale quâ perfunderet anîmos^ noo qaâ per- 
fringefet. 

2. Yojcz daDs Athénée, liv. xii, § 60, un fragment 
de l'Histoire de Buris , et un autre fragment des Com- 
mentaires de Car jste de Pergamc , sur Oémétrhis de Pha«- 
1ère. Tout curieux qu'ils'sont, je répugne à les traduire. 
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par trois cent soixante statues ! C'était bien la 
peine d'avoir eu des Périclès et des Démosthène^ 
pour méconnaître à ce point la véritable gran- 
deur et la véritable éloquence ! 

Il est inutile de suivre son déclin dans les 
autres villes de la Grèce ; car j comme dit Ci- 
céron j qui jamais entendit parler d'aucun ora- 
teur d'Argos, de Corinthe, de Thèbes ou de 
T^cédémone ' ? Ainsi , nous ne pouvons accuser 
ni l'histoire d'en avoir oublié quelques-uns , ni 
le temps d'avoir détruit leurs ouvrages. Quel- 
ques discours prononcés de loin en loin par 
quelques magistrats achéens ou étoliens * sont 
plutôt une boutade de patriotisme qu'une con- 
tinuation ou un renouvellement de l'ancienne 
éloquence. Il ne reste plus , pour la représen- 
ter, que des rhéteurs, fléau littéraire que la 
corruption croissante du goût ne fera que pro- 
pager de plus en plus. Pour apprécier les fu- 
nestes effets de leurs traditions , qui ne man- 
quaient pas d'ancienneté, on peut s'en rappor- 

I. De Glar. Orat., c. xiii. Il fait cependant une excep- 
tion en faveur d'Épaminondas. 

• 2. LiyiusetPoljb.) passim. 
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ter aux Romains j qui les ont peut-être trop 
aveuglément recueillies , et qui , en se faisant 
les disciples de tels maîtres , se sont souvent 
privés d'une partie des avantages que leur as- 
surait la trempe particulière de leur génie. Ce 
fut un bien heureux instinct que celui qui 
poussa le vieux Caton à chasser de Rome les 
premiers rhéteurs qui y parurent '. Mais , plus 
tard y l'autorité de son nom ne prévalut plus 
contre eux ; et leur mission étant remplie en 
Grèce , où il ne restak plus rien à corrompre, 
ils en commencèrent une nouvelle dans l'em- 
pire romain , à la décadence duquel ils ne fu- 
rent pas tout-à-fait étrangers. Peu contens de 
prononcer des harangues dans les écoles d'A- 
thènes, ou des panégyriques près des tombeaux 
de Pausanias et de Mausole ' j ils affluèrent dans 
la capitale du monde où leur espérance de s'en- 
richir ne fut pas toujours frustrée. Ce fut sur 
eux que tomba tout le poids du mépris que les 

1. C'étaient, si l'on veut, des philosophes; mais ils 
furent chassés comme rhéteurs , parce que sur une thèse 
donnée ils soutenaient alternativement le pour et le contre. 

2. Pausao., Lacon., c. xiv. 
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Romains eôiiçurent alors pour le hayardage 
des Grecs. Les rrais orateurs y que soutenait la 
conscience de leurs forces , dédaignaienl tous 
ces moyens artificiels empruntés à Técole de 
Gorgias ou dlsdcrate \ mais queb trésors ces 
rhéteurs n'offiraient^ils pas à la médioci^ité^ dans 
cette multitude d'images de mots qu'ils fai- 
saient apprendre par coeur^ et qui venaient 
ensuite-se placer comme d'elles^émes dans le 
discours^? Aussi, la médiocrité seule futneUe 
reconnaissante ; car et Ids Gracqués y et Marc^ 
Antoine, et Oicéron^ né reconnurent polir 
maîtres d'éloquence que cêua qiii avaient joint 
rétude de la philosophie kcéllô de l'art oratinra. 
Gicéron surtout les a accablés de tous les té- 
maigni^ds qu'il a pu réunir contre eux. Il leUt 
reproche de ne pas même effleurer du botit 
des lèvres les questions pfailosophiqtM qui in- 
téressent le plus les individus et les sociétés * , 
et il soutient que tons leurs ouvrages dida^ 

ï. Gcef., ieMit sdfHerétni., }\h. fti^ ti. Httii. 

2. Haec autem esse penltùs în inedià pfiilosopLiâ retriisa 
atque abdîta , quae îsti rlietores ne primoribùs quidérn ïa- 
bris att^issent. De Orator., c. xix. 
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tiques réunis ne valent pas ce qu'ont écrit sur 
Tart qu'ils professent deux ou trois péripatétî- 
ciens \ Ce sont encore ses réflexions sur l'abus 
qu'il leur voyait faire de la parole , qui le por-* 
tent à penser que , si la sagesse sans l'éloquence 
ne sert de rien aux États, l'éloquence sans la sa- 
gesse leur est presque toujours funeste '. Et 
quand , remontant à l'origine de certains dés- 
ordres , il parle avec tant de dédain de cette 
facilité dangereuse qui , au mépris de tous les 
devoirs 9 et par une perfide imitation du talent , 
travailleà la ruine des villesetà la corruption des 
mœurs% n'est-il pas évident que ce sont les rhé- 
teurs qu'il veut désigner ? Il y a long-temps, dit-il 
ailleurs, que de vaines controverses tourmen- 
tent ces misérables Grecs {grœculos liomines ) , 
plus amis de la dispute que de la vérité ^ 

1. De Orat., lib. i, c. x. 

2. De Inventione , lib. i, c. i. 

3. Postquàm commodîtas qaaedam, prava virlutis îmi- 
tatrix, sine ratione officii, dicendi copiam consecuta 
est, tùm ingenio fréta malitia pervertere urbes et vitas ho- 
ininum labefactare assuevit. Ibid., lib. i , c. ii. 

4* De Orat., lib. i, c. xi. 

II. "4 
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Il ne faut pas croire que ce jugement sévère 
tint à cette fierté romaine que nourrissaient à 
l'envi les préjugés nationaux et les faveurs de 
la fortune. Les philosophes grecs eux'^mémes 
excluaient, d'un commun accord , du manie- 
ment des affaires publiques les rhéteurs et leurs 
disciples , et les trouvaient à peine dignes de 
composer quelques plaidoyers pour les tribu*^ 
naux, ou quelque petite harangue insigni- 
fiante ' ; mais ce désaveu n'empêchait pas le 
mépris qu'ils inspiraient de rejaillir sur la race 
hellénique tout entière. Nation malheureuse 
qui expiait plus durement qu'aucune autre 
l'incroyable prospérité de ses beaux jours I Ja* 
mais on n'avait vu des Persans ou des Égyp* 
tiens venir étaler au loin les misères de leur 
patrie au temps de sa décadence ; et plus tard 
ni Carthage ni Rome n'aggravèrent les douleurs 
de leurs derniers momens , en donnant le re- 
but de leur population en spectacle à des peu- 
ples qui avaient encore long-temps à vivre. 
Sous ce rapport , la Grèce fut particulièrement 
maltraitée par le sort; elle eut trop à rougir 

1. Conciuncul<is,T^tOv9X, 
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de tes derniers enfans pour se reposer , comme 
elle en avait le droit , dans les souvenirs de sa 
gloire passée. En la comparant avec son épui- 
sement actuel, elle pouvait dire aux nations 
voisines civilisées par elle : Voyez sHl fut jamais 
une humiliation égale à la mienne. 

§ IV. - HISTOIRE. 

On sait d'avance que les conquêtes d'À* 
iexandre furent particulièrement favorables à 
cette branche des connaissances humaines. Il 
revenait à la nation grecque une assez forte 
part de la gloire qui fut alors acquise , pour 
qu'elle cherchât à l'éterniser par des monumens 
historiques. D'ailleurs, tout promettait un nou* 
vel intérêt et de nouveaux ornemens à ce genre 
de composition. Des peuples jusqu'alors in- 
connus paraissaient enfin sur la scène , avec la 
variété infinie de leurs mœurs, de leurs usages, 
de leurs costumes , de leurs modes d'attaque 
et de défense. Il y avait à raconter des batailles 
où les combattans se comptaient presque par 
millions , d'autres où des éléphans exécutaient 
des évolutions régulières. Des fleuves plus larges 
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et plus rapides, des montagnes plus hautes que 
celles de la Grèce , avaient été franchies par 
l'armée victorieuse. Une végétation plus belle 
et plus pittoresque décorait les vastes plaines 
qu'elle avait traversées , et la création animale, 
outre qu'elle était plus gigantesque, y était 
parée de couleurs plus variées et plus bril- 
lantes. 

Il est vrai que la préoccupation des succès 
militaires empêchait ceux qui avaient la 
gloire d'y concourir, de se pénétrer assez for- 
tement de toutes ces impressions , pour les 
transmettre vivantes aux rédacteurs d'annales; 
mais Alexandre avait largement pourvu aux 
moyens de satisfaire la curiosité de siècles fu- 
turs, en enrôlant une multitude d'historiens 
chargés de recueillir tous les faits de quelque 
importance. Plusieurs suivirent le conquérant 
jusque sur les rives de l'Indus, où ils s'abou- 
chèrent avec des gymnosophistes indiens dé- 
positaires de bien vieilles traditions, tandis que 
d'autres interrogeaient lés Chaldéens de Baby- 
loue ou les inscriptions des tombeaux. Quel 
vaste champ s'ouvrait donc à l'histoire , quelle 
souixe d'inspirations heureuses pour ceux qui 
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entreprenaient de l'écrire ! Que de rapproche- 
mens à &ire entre cette civilisation orientale à 
peine entrevue par les Dix Mille, et les institu- 
tions comparativement si modernes des cités 
grecques ! Avec une imagination saine et vive, 
avec une ame noble et une raison sévère , que 
d'émotions de tout genre on pouvait faire 
éprouver à ses lecteurs, et de quelle masse 
d'observations nouvelles on pouvait accabler 
certaines erreurs et appuyer certaines vérités ! 

Voilà les espérances que la Grèce avait le 
droit de concevoir, et qui n'en furent pas moins 
presque toutes frustrées. Depuis l'atteinte por- 
tée par les rhéteurs à la dignité de l'histoire , 
elle n'avait pas pu remonter à la hauteur où 
l'avait placée Thucydide; et Alexandre eut beau 
remuer le monde , les idées des rédacteurs 
d'annales restèrent immobiles. Ce fut toujours 
Técole de Théopompe et de Philistus qui pré- 
valut, et ce furent leurs disciples qui se crurent 
appelés à consacrer le souvenir des grandes 
choses qui se passaient alors sur la terre. 

L'appréciation directe de leurs travaux his- 
toriques est impossible , puisque le temps n'eu, 
a pas épargné un seul ; mais en recueillant les 
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témoignages épars des écrivains postérieurs 
qui ont puisé à cette source commune, on peut 
encore juger avec assez de compétence com- 
bien ils ont été au-dessous de leur mission , 
même à ne les prendre que pour des historio- 
graphes. Que pouvaient être les œuvres de ce 
Callisthène que Cicéron accuse d'avoir écrit 
l'histoire en rhéteur ' , qui mettait ses écrits 
au-dessus des exploits d'Alexandre , et faisait 
dépendre la divinité de ce prince du soin qu'il 
prendrait d'accréditer cette opinion parmi les 
hommes * ; qui tantôt se guindait si haut qu'on 
le perdait de vue ' , et tantôt commettait contre 
les élémens de la tactique des fautes si gros- 
sières que Polybe les qualifie de délire et d'ab- 
surdité ^ ? Que gagnerait-on à posséder encore 
Touvrage composé par Onésicrite sur le plan 
de la Cyropédie, mais tellement défiguré par 

I. De Orat., Lu, c. xty. 

a. Arrian.y lib. ir, c. x. 

3. Longin.yde Sublîm., c. m. 

4* Voyez dans Polyb., lib. xii, c. xvn , xviii , xix, la 
critique du récit que faisait Callisthène de la bataille 
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des récits étranges et de basses flatteries , que 
du temps d'Aulu-Gelle il ne trouvait plus de 
lecteur^ * ? Et si l'on veut s'assurer que je ne 
procède pas ici par énumération incomplète , 
qu'on interroge successivement sur chacun 
d'eux la critique impartiale de Tantiquité : on 
apprendra que Charès de Mitilène, écrivain 
haineux et puéril , n'avait mis aucun goût dans 
le choix des anecdotes que ses fonctions auprès 
d'Alexandre lui avait donné occasion de re« 
cueillir '; que Clitarque, justement décrié pour 
son emphase et ses infidélités % a été comparé 
à un homme qui enflerait ses joues avec excès 
pour souffler dans une petite flûte ^; qu'Aristo- 
bule avait mêlé tant de mensonges au récit de 
la bataille gagnée sur Porus, que Alexandre, 
indigné y avait jeté son histoire dans l'Hydaspe'. 
Les mémoires de Ptolémée, qui commença en 

1. Aulu-Gell., Noct. Auic, 1. ix, c. iy; Strab., 1. xt, 

2. Ibid. y liv. y, c. ii. Il était introducttur des étran- 
gers. 

3. Qaintil., liv. x, c. i. 
4* Longin , c. m. 

5. Lucien, Sur )a manière d'écrire l'histoire, c. xii. 
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Egypte la dynastie des Lagides, sont peut-^tre 
le seul monument historique de cette époque 
dont la perte soit véritablement à regretter \ 
Pour ce qui est des panégyristes, des biogra- 
phes et des auteurs d'éphémérides, ils ont pu 
fournir aux âges suivans des matériaux pré- 
cieux; mais ils ont fait payer bien cher ce ser- 
vice , par les atteintes que la nature même de 
leurs écrits devait inévitablement porter à la 
vérité. 

Ainsi, dans ce siècle où l'on vit abonder les 
encouragemens de tout genre, la muse de 
l'histoire fut insultée à la fois par le mauvais 
goût et par le mensonge. D'une part, les écri- 
vains se persuadèrent que l'élégance et la pureté 
du style n'ajoutaient rien au mérite de leurs 
ouvrages; de l'autre, les égards dus au plus fort 
par le plus faible , introduisirent dans les com- 
positions historiques cette dégradante pusilla- 
nimité que les historiens de premier ordre 
n'avaient pas connue. L'action de ces deux causes 






I. Sur cette opinion qui paraîtra peut-être sévère, 
voyez Denjs d'Halicarnasse , de Struct. Orat., c, iv^ cl 
Quintil., ]. X, c. I. 
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réunies ^st souvent inaperçue , mais elle n'est 
pas lente. On le vit alors à la rapidité des pro*- 
grès que fit la décadence dans la période qui 
précéda la conquête romaine. Les explorateurs 
d'antiquités nationales ou étrangères ne man- 
quèrent pas plus que les rédacteurs d'annales 
contemporaines; mais c'étaient pour la plupart 
de lourds compilateurs^ ou des abréviateurs 
superficiels j ou des rhéteurs débontés, qui 
avaient, dit Cicéron, le privilège de mentir 
dans l'histoire, afin d'y mettre plus d'esprit 
que les autres '. La flatterie eut même un effet 
rétroactif; car Polybe reproche amèrement à 
ses devanciers, aux uns d'avoir à dessein passé 
sous silence le mal que Philippe de Macédoine 
avait fait aux Messéniens, aux autres d'avoir 
célébré comme des exploits les actes les plus 
odieux de ce prince *. 

Qu'on passe en revue la Grèce continentale , 
les îles, les colonies et les nouveaux États fon- 
dés par les successeurs d'Alexandre, on aura 
peine à trouver une seule exception à cette 

1. Gicer. in Bruto» c. xiv. 

2. Excerpt. Yales.,lîb. viii. 
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triste décadence. Jamais on n'avait vu dans le 
monde autant d'historiens à la fois;* jamais 
aussi les impostures de tout genre n'avaient 
été si universellement accréditées. A mesure 
que les témoins oculaires des conquêtes d'A* 
lexandre disparaissaient , les récits qui s'y rap- 
portaient devenaient de plus en plus fabuleux, 
faisant ainsi mentir l'allégorie qui représente le 
temps comme auxiliaire de la vérité. 

Tous les défauts caractéristiques de cette 
époque se trouvaient réunis dans Hégésias d^ 
Magnésie , qui fut à la fois historien et rhéteur, 
et qui , fidèle à sa double vocation , introduisit 
dans l'histoire toute lenfiure de l'éloquence 
asiatique'. Celle d'Alexandre, qu'il eut la pré* 
somption d'écrire, ne péchait pas moins par les 
pensées que par la diction ' , son style était in* 
égal et décousu, ses hyperboles froides et pué^ 
riles, sa narration emphatique et lâchement 
insultante pour la mémoire des vaincus ^ Ni 

!• Strab,,lib. xiv. 

2. Non rainùs sententiis peccat quàm verbis. Gicef., 
Orat., § 67. 

3. Id., deClar. Orat., §83; Plut., Vit. Alex. Voyez 
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Duris de Samos, niDorothée, ni Nyinphis% oi 
tant d'autres doot les noms se trouvent enfouis 
dans des compilations ou dans des lexiques, 
ne déliyrèrent le genre historique d'aucune de 
ses entraves , et même il se forma une sorte de 
tradition de mauvais goût, qui fut continuée 
sans interruption jusqu'au Bas-Empire. 

Les événemens contemporains ne prêtant 
pas au merveilleux, ceux qui en firent la ma- 
tière, de leurs travaux furent obligés de s'en 
tenir à des agens vulgaires et à des récits vrai- 
semblables; mais toujours ils secartèrent de 
plus en plus du bon goût et de la vérité. Dé- 
mocharès, qui se fit l'historien des tristes choses 
qui s'étaient passées à Athènes de son temps, 
y mit un ton ridiculement oratoire ' ; Callias de 
Syracuse fut l'historiographe du tyran Aga- 
thocle , et dans le récit des événemens de son 



dans Denjs d'Halicarnasse , de Struct. Orat. , c. xTiii , la 
manière dont Hégésias raconte la mort du gonverneur de 
Gaza. 

1. Snid., in T. Nymphis; Athen., Deipnos., liy. vir. 
Sur Dnrîf, voyez Pline, Hist. natur., 1. vu, c. ii. 

2. Gie., de Glar. Oral., § 83. 
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règne, il paya de louanges magnifiques et men* 
songères les largesses de son protecteur'. Timée 
au contraire peignit le même personnage des 
couleurs les plus odieuses, mais avec tout aussi 
peu de justice. Son histoire des guerres de .Pyr-> 
rhus, dans laquelle il faisait preuve d'érudition 
et d'éloquence, lui avait valu quelques admira- 
teurs, à la tête desquels il faut placer Cicéron '; 
mais son style asiatique, son apothéose de Ti- 
moléon , son ignorance en philosophie, et sur* 
tout Timportaiice qu'il donnait aux songes, aux 
prodiges et aux fables les plus superstitieuses, 
étaient autant de tributs payés au mauvais goût 
de son siècle, sans parler de son penchant in- 
vincible à la médisance , qui le portait à vouloir 
ternir toutes les gloires , même celle d'Homère 
et d'Aristote \ 

Cependant c'était seulement dans les régions 

1. Suid.^ in voce Gallias. 

2. Timaeus loogè eruditîssîmus et remm copia et sen* 
tentiarum varietate et ipsâ composîtione yerborum non 
impolitus y magiiain eloquentîam ad scribeudum attnlit. 

3. Voyez dans Poljbe, 1. xii, % ao-38, une longue 
digression sur Tiraée» 
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occidentales qu'un dernier souffle de vie ani- 
mait encore les compositions historiques. A 
cette époque, l'Orient n'avait pas même son 
Timée, et les historiographes entretenus par les 
Lagides ne trouvaient pas sous les portiques 
du Muséum une seule des grandes inspirations 
que Thucydide avait trouvées dans son exil ; 
aucun corps régulier d'annales ne fut entrepris 
par les savans d'Alexandrie , maigrie la multi- 
tude et la variété des matériaux que les Ptolé- 
mées avaient réunis dans leur fameuse biblio- 
thèque. C'est peut-être la plus forte preuve de 
la misère intellectuelle des peuples à cette épo- 
que. En présence de ces vénérables archives 
des siècles passés, des hommes qui passaient 
pour l'élite d'une nation éclairée , composaient 
des panégyriques, des commentaires et des sa- 
tires y et ne songeaient pas même à interroger 
au profit de l'avenir ces monumens écrits, dont 
la réponse eût été bien autrement précise que 
celle des ruines. Qui sait le prix qu'aurait valu 
un pareil trésor possédé par un autre peuple ? 
Mais il fut consumé par les flammes au moment 
où il allait passer en d'autres mains ^ et les pré- 
tendus historiens d'Alexandrie ne laissèrent à 
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la postérité, pour tout dédommagement, que des 
recueils frivoles ou scandaleux dans lesquels 
les bons mots des courtisanes et les débau- 
ches des princes occupaient une grande place'; 
car aucun témoignage ne nous autorise à pren- 
dre au sérieux l'espèce d'ouvrage historique 
composé par Ptolémée-É vergeté , et dans lequel 
ce prince énumérait avec complaisance les fai- 
sans et autres animaux qu'on élevait pour sa 
table *. 

Les États des Séleucides, à raison de leur 
vaste étendue , devaient produire plus d'histo- 
riens que l'Egypte ; mais rien ne les mettait à 
l'abri de la décadence qui atteignait alors toutes 
les compositions historiques. Sans recueillir 
tous les jugemefis partiels que la critique an- 
cienne avait portés sur chacun d'eux, il suffit 
de connaître ceux dont elle a parlé le plus 



1. Athen., Dçipaos., lib. xiii, §4^* 

2. Yossius, de Hist. Graec, 1. i^ c. xxi. Je pourrais 
encore citer les noms de quelques écrivains obscurs, 
comme Ptolémée de Mégalopolis, Alexandre Poljhistor, 
Ptolémée fils d'Agésarque , et quelques autres cités par 
Athénée^ Deipnos.,1. x, passim. 
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souvent et avec le plus d'éloges. Mégasthène, 
envoyé par Séleucus vers un monarque indien 
qui habitait les bords du Gange ^ en rapporta 
les matériaux d'un ouvrage qui devait servir 
de complément à celui que Néarque, amiral 
d'Alexandre , avait déjà publié sur cette con-» 
trée lointaine et merveilleuse^ Jamais narra- 
teur, venu de loin, n avait tant abusé de la 
distance des lieux et de la crédulité des peuples. 
A l'en croire, il avait vu des hommes sans 
bouche et sans nez , dont les pieds se repliaient 
à la œanièi'e des serpens; d'autres qui, sans 
manger et sans boire, vivaient en respirant 
l'odeur des plantes , des fleurs et des pommes 
sauvages '. Voilà de quelles chimères il nour- 
rissait la curiosité de ses contemporains, au 
lieu d'enrichir la philosophie et l'histoire d'ob- 
servations exactes , faites sur une population 
déjà vieille qui se révélait à la Grèce pour la 
première, fois. 
Mais un autre mal bien plus grave commen*- 



I. P]in., Hist. natur., 1. vu, c. i, § 2. On trouvera 
des fragmens de Mégasthène dans Strabon , L xV, et dans 
Josèphe contr. Apion. 1. i. 
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çait à s'introduire dans les ouvrages histori- 
ques, du moins dans ceux qui furent com- 
posés par Içs disciples d'Épicure et de Pyrrhon. 
Les antiques croyances des peuples y devin- 
rent l'objet d'attaques sérieuses ou' de raille- 
ries amères, avant qu'un autre système vînt 
les remplacer. Dicéarque de Messéttie professa 
le matérialisme le plus absolu/ sontenaift 'que 
l'ame n'était qu'un mot vide de sens , et qu*il 
n'y avait pas de différence entrfe lliomme et k 
béte '• Idoménée de Lampsaque , en déroulant 
le tableau des événemens humains , ne se dé- 
partit pas un instant de la doctrine d'Épi- 
cure '; enfin l'historien Évhémère, que le roi 
Cassandre envoyait à grands frais visiter les 
îles de l'Océan, osa nier l'existence dès dieux ^ 
et dans la combinaison des affaires humaines , 
substituer le hasard à la Providence '. 

Qu'on ne â'y trompe pas; ce n'est pas ici 
un écho insignifiant des impiétés que fou- 
droyait Socrate. L'athéisme rédigé en système 

1. Vossius^ de Hist. Grasc. 1. i, c. viii. 

2. Diog. Laert., 1. x. 

3. Yossius, ibid., 1. i, c. xi. 
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«t caché ëans use école ne met pas ses af- 
freuses conséquences en contact imsiédiat 
avec les douleurs de rhumanité ; mais quand 
les partisaBs de cette désolante doctrine , in- 
terprétant fhistoire à leur manière, viennent 
en fiiire une lettre morte , malheur à la gé- 
B^ation qui les écoute. Il n^y a plus pour 
elle ni passé tii avenir. Les annales ne sont 
plus que des archives funèbres où se trouvent 
pompeusement enregistrées les misères et les 
illusions d'un certain nombre de siècles. Une 
prière sublime adressée aux dieux de la pa- 
trie y une mort certaine affrontée pour leurs 
autels j ne sont plus regardées que comme les 
effets d*une ignorante superstition ; toute vertu 
<|ui se nourrit de sacrifices est répudiée au 
même titre: les actes de désintéressement et de 
dévouement cessent d'être pratiqués et com- 
pris , et pour rendre la voix des siècles passés 
moins importune , on fait en sorte qu'elle se 
perde dans le bruit des joies licencieuses. 

Ainsi, l'histoire n'était pas seulement en 

déclin. Sa condition était pire que la mort, 

puisqu'en servant de véhicule à des doctrines 

impies, elle hâtait la corruption des peuples 

II. 5 
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que sa mission naturelle était d'éclairer, puis- 
que , au lieu de consoler rhomme , elle le dé- 
gradait à ses propres yeux. 

A quoi donc servaient les lumières nou- 
velles que la Grèce ne cessait alors d'acqué- 
rir? Ces relations récentes et multipliées avec 
tant de pays jusqu'alors inconnus, ce perfec- 
tionnemeut inouï de toutes les sciences po- 
sitives' devaient-ils dpnc rester stériles pour 
les rédacteurs d'annales ; et comment le corps 
même de l'histoire pouvait-il dépérir, tandis 
que la géographie et la chronologie, qui en 
sont les deux youx, faisaient tout à coup des 
progrès si r$(pides " ? 

Cette oppositiou ^'explique par la loi gêné- 
ralequi préside à la marche de l'esprit humain. 

1. Polyb., édit. Schweigh., p. 3o2, renferme un pas- 
sage remarquable dont je donne ici la traduction latine : 
Omnes disciplinas nostrd œtate tantum cepisse incre^ 
mentwn , ut plerarumquè illarwn ppcecepta certâ quâ- 
dam via ac "patiàne tradàntur, 

2. Tiâdée et plûdeurs autres historiens de ce temps 
portèrent la précision cbrbnologi^e ]|\isqu'au scrbpule. 
.y<^y;ez rJ^xs^iQOn .<:ritii{ue des hist, d'Alex», par Sainte- 
(^foix , p. ^ô.et suiv. , \ 
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Tout cheM^œuvre historique est à la fois un 
produit d'imagination et un produit d'obser- 
TBtion. Si la première de ces f0cuUés vient à 
se flétrir ou à s'éteindre , l'œuvre de la seconde 
sera nécessairement incomplette : quelque pro- 
fond. que soit un observateur 9 s'il ne sait qu'ob- 
server, l'histoire, dans sa haute et véritable 
acceptioè , est une science qui , sous un rap- 
port essentiel, lui est absolument étrangère. 
Or , }âm;ûs l'esprit d'observation n'avait tant 
prévalu en Grèce que dans la période qui nous 
occupa : :j^uaf)ais aussi l'imagination n'y avait été 
si languissante. De là ce déclin des arts et de 
\à poésie d'une part, et de l'autre cette prédi- 
lection pour les résultats positifs de l'expé- 
i;ï§u£e'j prédilection qui, d'ailleurs, fut si fa^ 
vorable aux progrès de certaines branches des 
connaissances humaines. 

jVp3si voyons-nous la preuve de cette ten- 
dance , . dans les titres seuls d'une foule de 
compositions his(ffriques qui parurent alors, 
latnais la pMloi^pphie expérimentale n'avait eu 
tant d'auxiliaires* à la fois. Lés armes avaient 
achevé leurs, conquêtes : c'était le tour de l'es-^ 
prit humain de commencer les siennes ^ et l'on 
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peut dire qu'il n'y eut de force intellectuelle 
utilement employée, que celle qui |>^jt^ cette 
heureuse direction. Il semblait qu'on jirouiût 
enfin savoir des peuples étr^pgers autre chose 
que leur nom. Leur origine , leurs insti^i^ions, 
leur histoire, commençaient ji. in^rç^r ces 
Grecs si dédaigneux, habiitué^ à ne ypir que 
des barbares partout où teurlapgue n'^.tf^it pas 
parlée. Cétait un des fruitslçsplu^ heureux 
du mouven^ent extraordinaire. qu'Alexandre 
avait imprimé au monde , comme d'est le plus 
beau spectacle que l'intelligence humaine nous 
présente à cette époque. 

C'était une ardeur presque égale dans les 
trois parties du monde. Dans chacune d'elles, 
rérudition remuait tous les vieux monumens 
qu'elle trouvait sous sa main, et accumulait 
instinctivement les matériaux , sans savoir pour 
quel architecte, ni même pour quel édifice, 
ï^hilochore publia une histoire des temps pri* 
mitifs d'Athènes, Cléanthe écrivit sur les dieux, 
les héros et les mythes de la religion nationale, 
Zenon et Idoménée débrouillèrent les antiqui- 
tés de Rhodes et de l'île sacrée de Samothrace % 

I. Poljbe reproche à ce Zenon, qu'il ne faut pas con- 
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Apollonius le Rhodien fit un traité sur Torigine 
des Tilles, et Callimaque facilita la solution 
d'une foulede problèmes philosophiquespar son 
ouvrage su r les institutions des peuples barbares. 
Les recherches relatives à FAsie étaient en- 
core plus intéressantes; car, outre l'attrait de 
la nouveauté, il s'agissait d'une contrée plus 
anciennement civilisée^ plus riche en souvenirs 
religieux et en traditions mythologiques. Aussi 
cette terre antique fut-elle bientôt remuée 
dans tous les sens. Asclépiade s'occupa de This* 
toire de Bythinie, Hyéronime de celle des Phé- 
niciens , celle d'Assyrie fut composée par Aby- 
denus % Timée de Sicile écrivit sur les rois et 
les principales villes de Syrie ^ enfin le prêtre 
Bérose brisa le sceau qui fermait les archives 
du temple de Bélus, pour produire au grand 
jour les vieilles annales des Chaldéens '. 

fondre avec le stoïcieD , d'avoir menti par patriotisme. Il 
lui éerivit une lettre pour lui signaler une «rreur géo» 
graphique qu'il avait commise. Voyez les fragm* du 
1. XYi, vol. III y édit. Schweigh., p. Sg^ et suiv. 

I . Jos. contr. Apion., 1. 1. 

3. Vossiusy deHist. grasc, lib. 1^ c. xiii. 
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Eti Egypte, tes Ptblé*iéës^«'btfHrràïen* J)as rfe 
nouvelle routé à leur eôtoàlé^ee, l^ifibne l'ou- 
vris^qt égàlettièirt aux èS^Iot'âtîÔii^ 'scièfhtifi- 
qaës. Dés Voyageurs avafent'teiîssioiî' de par- 
courir les côtes dé l'Arable et de là j>étAisule 
îhdieiine, de visiter Rlè de Taprobàné % de 
pénétrèi* eh Ethiopie ou dans Tinténeur de 
l'Afrique, et leurs relations venaient ajouter à 
la masse des documens nouveaux qui aboutis- 
saient à Alexandrie , comme à un centre com- 
iriuri. C'était surtout à ce titre que la fonda- 
tîon de cette ville était un bienfait pout* lès 
nations civilisées. Il semblait que le génie grec 
ke (ut placé sur la limite des deux contihens 
qui recelaient le plus de m^^stères, {îoùr lés 
interroger de plus près, et se dédomnîager 
ainsi de son impuissance à créer. Ce rôle, joué 
imparfaitement il est vrai, mais après tout 
tenté avec audace, en impose encore à notre 
imagi^iation. Assurément , quand les Pharaons 
ouvraient aux Gagées \\n port libre dai^s Is^ ville 
de Naudrate , ils étaient loin de s'attendre que, 
quelques siècle^ plus tard , la savante curiosité 

1 . C'est le nom de Tîle de Cejlan , en langue sanscrite. 
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de ce p^ppje.iviendrait remuer leurs cendres, 
et com{M)^er. des ouvrages sur Iqs pyramides ' ; 
etquaodJa caste .sacerdotale s^appropriait , aux . 
dépens du vulgaire, tes connaissances blstori* 
ques comme, toutes les autres, elle n'aurait 
pas cru. . qu'un jour viendrait où , sur la de«- 
mande d'une dymiatie venue de Macédoine, 
un prêtre d^HéUopoUs , nommé Manéthon , 
publierait dans ane langue profane et étran- 
gère l'histoire des dieux, des demi-dieux et 
des Tois qui avaient successivement gouverné 
PÉgypt» •. 
Par une coïncidence bien remarquable, le 

1. Evhémère, des voyages et de rathëisme duquel 
nous avons déjà parlé, fit un traité sur les pyramides. Les 
Grecs , dit Pausanias , sont forts pour admirer beaucoup 
plus ce qui est dans les autres pays que dans le leur ; en 
effet de$ écrivains célèbres se sont attacfiés à décHre aive<c 
b plu» grandç eiat Utuée ha pyjraitiîd^s dp Menif|b^ j «t 
ila^ n'ont pas daigné faire la moindre mention du trésor de 
Minyas et des murs de Tirynthe qui ne sont pas moins 
dignes d'admiration. (Bœot., c. xxxvi.) 

2. L'histoire de Manéthon , écrite en grec , était dédiée 
à PtoloB^e Pbiladelphe. Eu#eb., Prapar. evang**, 1. i; 
FI. Joseph., 1. I, conlir. Apion.;Greorg Syncel., Chron., 

p. i8-4<>* 



futi^m^me .^^i.Mdeimit A^ tmdtiînfoéiK grée 
les Jîi{rp&) i)9^nàs^ 4^ la in»tiQA;t>piivël 4iooaimt 
accomplissement d'un grand décret de la Srot) 
yidencQ^ eett^^ tnfic|w^o»< éipt .dcfi -aiat^filit 
assez méinorai)Ie.; vm9ip(^itt o^ta v^éimë tpà 
ne savaient pas qu'um giiaisid6v|ffiOKnil»e -était 
faite au genre humain, pette- révéla tiosif«ttx)ub- 
tanée des annales prinÂtives des d^ux pei>|>le8t 
était féac^nd^i en rappçcxdiemeDS' ^%: ^..ré-^ 
flexions . Depuis le passage de. la i»cr B^M^e^ 
la société fondée par Moïse ^y^it; inavqMé par 
de, magoifiqM^. profits, in teUectuels,,cbEiquQ 
des dau;ie siècles qu'elle avait traversés, et Ia>, 
conquête même n'avait pa$ pu éteindra soà 
énergique vitalité ^ L'Égj?pte, au contraire ^.à 
chaque nouveau joug qu'elle . avait .subi,..av9it« 
reçu une empreinte de servitude de plusr.QB 
plus profondei ; et quand les Grecs^ qui de* loÀa 
avaient admiré ta science égyptienne sur la foi. 
de Pythsigore et d^ Platon^ vinrent,. à ta voix 



j. Hécathée d'AMère^ compagnon d'^énfanee d'A« 
kxandre et protégé de Ptoléméé Lagns, s'occupa beau-<. 
^lip de l'histoire des Juifs. Euseb.^Prsp. evmg.^ l-n(«^ 



des^iauffà^^^kéé^k ûtÊ^iêQfèê ^ipe, aucun 
cri d'srinKmtbtti) ûb imÊt>léthûppSi t 'du moitis 
réchoulè VkAmi^it^^M^Yàl pdâ IWtrojé jusqu'à 

M aîB ce^iûréjfui'^as fà^ ce c&fCS qùt se tourné» 
ramt ks>9péaiAâtioiui>^eâi«àpr)tsles plus vastes 
et/kB>filti0'^otu««i& d8>' cette époque. Le 
peuplet-roî, qiai devait bk«tôt peser sur le 
moiide de tout le poids de ses armes et de tout 
le poidâ de ses crimes, commençait à fixer rat-y\<^ 
tentkn) de quelques historiens. Déjà PhilintTs 
avait écrit sur la première guerre Pujjique ' ^ 
et d*igoorans abréviateurs avaieut^ traité le 
même sujet en quelques pages % quand Po^ 
lybe de Mégalopotts vînt clore la liste des 
grands historiens grecs, et prendre place im* 
médiatement après XénoplKin^ 

La ligue achéenne avait déjà produit trois 
hommes Illustres , quoique inégaux en gloire ; 
Âratus, auteur de commentaires historiques, 
Philopémen , et Lycortas , père de Polybe. Ainsi 

I. Poljbe relève souvent ses ÎDexactitudes. Vid. lîv. u 

C. XXXV. 

3. Ibld.y 1. \y c. xxxiif. 
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éleyé dans une famille et dads une patrie où 
les souvenirs de gloire étaient encore récens , 
ami de Pbilopémen, à la mémoire duquel il 
consacra ses premiers travaux \ garanti par 
l'exil de tout contact avec les rhéteurs, il 
n'est pas surprenant qu'avec une ame saine et 
une vaste intelligence , il ait laissé loin derrière 
lui tous ces écrivains serviles ou superficiels 
dont la Grèce abondait alors. Ce n'est pas qu'il 
les ait surpassés dans l'art d'écrire ; car il ne se 
distingue ni par l'élégance de sa diction , ni par 
la pureté de son goût: sous ce rapport, il est 
véritablement de son siècle. Mais il semble ap- 
partenir à celui d'Aristide, par lacœnt de fran- 
chisé et de lil>erté qui domine dans ses écrits , 
et par cette éloquence de Famé, qui brise l'en- 
veloppe de l'expresfiion , lors n;iéme qu'elle est 
incorrecte. A la profondeur de ses vues, à 
l'élévation de ses pensées , on sent que ce n'est 
pas un peuple en décadence qu'il a eu sous les 
yeux, et qu'il a respiré un air plus vivifiant 
que celui d'Alexandrie ou d'Athènes. Mais on 
sent aussi qu'il eût traité l'histoire de Rome 

I. Polyb., l. X. 
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avec pltis de naïveté, s'il avait été citoyen de 
cette répul^qoe. 

Cette considération , loin d'équivaloir k nn 
reproche , répand sur l'histoire universelle de 
Polybe un iiltérêt tout particalief. Placé entre 
unënàticm ^ui dégénère et uiie nation qui 
grandit, il se éért de t'ekpérience de Tune ponr 
mesuifer ksrprogrès de l'autre. C'est la première 
fois qrie cette opération vraiment philosophi- 
que se fflfit Mt* Uiib aussi grande échelle , et 
Aristoie ^etll uùrait pu ta tenter avec plus de 
succès. Si^^iièlqtie gloire y est attachée, elle 
ajf^arliiErfit tout ^tière i Polybe; car son siècle, 
loin de kii suggérer une telle iue , n'avait pas 
même lé trïérite de la eompréndre; et il sV 
vôuMt à IniMmême qu'une histoire comme là 
sîeb^e devait être sans charilnes pouf le plus 
grand ifombre de ledteurs \ 

lié tèmp^ était faeut*eusem6nt choisi pour 
rexécutibn d'une pàk*eille œuvre. Rome n'avait 



I . Ea À nobîs scripta est historia quse majori legeDtîum 
parti nuUam oblectationem ait allatura ^ I. ix. Il est clair 
que c'est de son plan et non pas de son style qu'il veut 
parler. 



V 
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pas encore organisé aa loin son despotisme. 
£IIe venait de sortir victorieuse d'une lutte 
I<Higue et acharnée contre Carthage, et son 
intervention dans les affaires des peuples était 
encore parfois généreuse. D'ailleurs y se mêlant 
à toutes les guerres offensives ou défensives y 
et tenant le fil de toutes les négociations qui 
se suivaient en Europe, en Afrique et en Asie, 
il était naturel qu'elle occupât le premier plan 
dans le tableau des révolutions qui changeaient 
la face des trois parties du monde. Poljbe dit 
que de mémoire d'homme , on n'avait pas vu 
de demi-siècle si fécond en événemens, que 
celui qui venait de s'écouler depuis la cent-qua- 
rantième olympiade ' , alors que la supériorité 
des Romains fut universellement reconnue. Et 
qu'on ne le soupçonne pas d'une stupide admi- 
ration pour la force heureuse , parce qu'il fait 
jouer à ce peuple le rôle d'un centre commun 
vers lequel tout gravite. Il procède avec une 
raison trop froide à l'examen de ses institu- 
tions , pour donner la moindre prise à l'enthou- 
siasme ; mais il ne veut pas que les Grecs se 

ï. Voyez le début du liv, m. 
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consolent lâchement de leur servitude en di« 
sant que la grandeur romaine est Touvr^e de 
la fortune. Il leur prouve qu elle est l'ouvrage 
du patriotisme des citoyens et du génie des 
législateurs; et après avoir mis la constitution 
de Rome bien au-dessus de celles de Sparte 
et de Garthage, il ne craint pas d'ajouter que 
comparer avec elle la fameuse république de 
Platon, ce serait comparer une belle statue 
avec un honmie doué de sentiment et de vie *. 
Mais ni la flatterie , ni même la reconnais- 
sance , n'avaient aucune part à cet éloge. Les 
liaisons de Polybe avec le destructeur de Car- 
tilage et de Numance ne lui firent pas oublier 
les droits du malheur et de Thumanité. On 
sait qu'à la nouvelle du siège de Corinthe, il 
accourut pour sauver sa patrie des désastres 
qu'il prévoyait, et qu'à son arrivée il trouva 
Gorinthe prise, et l'insolence de la victoire 
portée au point de renverser les statues d'Ara- 
tus et de Philopémen. Non-seulement il obtint 
qu'on les fît relever , mais ses concitoyens lui 

I. Yojez les fragmens du liv. vi, édit. deSchveigh, 

¥oL Ily C. XI y L| Ll. 
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en érigèrent à lui-même, avec des inscriptions 
par lesiquelles ils avouaient ^ue ] s'ils avaient 
suivi ses consuls , ils n'auraient pas i$ticcçmibé. 
Muis les égards que les Ronmius eurent pour 
$01) intervention ne Fènipéchèrent pas de flé- 
trir dans son histoire le pillage et Tincendie 
de Corintbe, et de leur dire hardiment que 
s'ils ^'avaient pas enlevé tous ces chefs^l'œuvre 
des villes vaincues , ils pouvaient procurer à 
leur patrie une bien plus belle gloire , en la 
déiCQrant non de tableaux et de statues , mais 
de désintéressement et de grandeur d'ame \ 
Cette leçon méritait d'être donnée par cdui 
qui mettait la i;énVéau-dessus de tous les dieux 
et de toutes les déesses; car,, dit-il , bien que 
les conje^|:ures les plus vraisemblables^ soient 
contre elle , elle tjient toujours ferine *. Pour 
né pas grossir le nombre de ceux qui la bles- 
saient, par des conjectures ou autrement, il 
visita les Gaules, l'Espagne, l'Afrique et l'E- 
gypte, ne s'en rapportant qu^u tànoignage 
de ses propres yeux pour t^out ce qui compor- 

I. VoL III, édit. Schweigh. 
• 2. E^eq)l. Vales.^ 1. xiii, c. v. 
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tait ce genre de vérification. En cela, il satis- 
faisait à une des exigences légitimes de son 
siècle, que le progrès des connaissances posi-» 
tives rendait plus difficile sur les détaib pure- 
ment matériels *. D'une autre part, Timpor- 
tance que les sciences naturelles venaient de 
prendre parmi les produits de l'intelligence 
humaine, devait se marquer dans les oeuvres 
d'un historien que caractérisait l'esprit d'ob- 
servation. Aussi ses descriptions, et particu- 
lièrement celles que lui â fournies le règne 
végétal, ne sont^elles pas le moindre ornement 
de son ouvrage. Quand il parle des produc- 
tions de la Lusitanie., quand il décrit les 
plaines fertiles de l'Élide ou de laMédie, les 
l^res montagnes de la Corse ou les environs de 
Séleucie sur l'Oronte, son style prend du co- 
loris et de la suavité. Et ces digressions pitto- 
resques ne sont pas de ces hors-d'oeuvre qu'on 
ne se fait pardonner que par le charme qu'on 



I . Ne dubîum ullum de els rébus , de quibus quaeri- 
tur, curiosis relinquamus ; éam si quidam dlligentiam 
hcfèierna tenipora requirunt. Poljb. , traduct. lat. de 
SeWeigh., 1. iv, c. xi- 
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sait y répandre : celles dont Polybe a semé sa 
narration, sont Ui pour Fédaircir el poor 
donner du relief à ses groupes hislorîqtiea* 
D'ailleurs, ces image» riantes, tnoiâportées 
au milieu des négociations et dfs batailles , 
reposent délicieusement Tame des secousses 
pénibles que le choc de tant de passions lui 
fait éprouver. 

Une autre nouveauté qu'on remarque avec 
plaisir dans ses ouvrages, ce sont des théories 
philosophiques appliquées pour la première 
fois à l'histoire. Il est probable qu'il ne fut ni 
le seul ni même le premier à faire cette appli- 
cation; mais, comme trait caractéristique de 
ce siècle, le fait a par lui-même trop d'impoi"* 
tance pour qu'on s'arrête à débattre la ques- 
tion oiseuse de priorité. 

D'après quelles lois se développent les so- 
ciétés politiques? Y a-t-il quelque analogie 
entre les phénomènes dont se compose leur 
vie, et ceux auxquels donne lieu l'organisation 
animale? Les empires ont-ils aussi leur en« 
fance, leur jeunesse, leur âge mûr et leur dé- 
crépitude ? Voilà des questions qu'Homère 
avec tout son génie n'aurait pas pu résoudre : 
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le inondie 'li'était pas même assez vieux pour 
leS'poSferVDe mêrae'qué le? premier qui a vu 
ria1ferè,^fcroîfré et mo&rîr tin êtrfe Vivant, n'en 
k âjêdurt âVicifne ndtiôn précise sur !a vie et 
la rtidrt, flé'même les peiiples trop voisins de 
fa dispersion primitive, qui ont vu des États 
détKner' et se dissoudre, n'ont tiré de leur 
chute aucune leçon pour eux-mêmes , et n'ont 
pas soupçonné qifîls périraient à leur tour. 
Ni rÉgypte, ni la Chaldée, ni la Perse, n'ont 
eu la Conscience de leur déclin, partageant en 
céldf le jSrivilège des animaux, qui nt savent pas 
même qu'ils vieillissent. Mais, enfin, à un cer- 
tain âge du monde, une nation s'est mise à 
compter les jours de celles qui l'avaient pré- 
cédée sur la terre, et à créer la philosophie 
de l'histoire de l'humanité, dont la première 
ébauche se trouve dans quelques fragmens 
épars de rhistorien Polybe. 

Il remonte à l'origine des sociétés en géné- 
ral, et des différentes formes de gouvernement. 
Selon lui , les premières notions de devoir 
sont venues à la vue d'un acte d'ingratitude , 
et celles d'honneur et de honte à la vue d'un 
acte de bravoure ou de lâcheté. T^ monarchie 
II. 6 
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héréditaire , instituée par reçonnai$saBce> a dé- 
généré bientôt en tyrannie. L'oppre$sioD a su$r 
cité des conspirateurs qui ont fondé TaristOr 
cratie à leur profit, jusque ce que des abus 
s^nalogues k peqx qui avaient perdu le inonarr 
que aient apiené d'abord le gouyernement po- 
pulaire, pvkJ» VanarcbiQ, et enfin le coounanr 
deiA^pt fibsiplu d'un seul. Voilà, dit Polybe^ 
le.qercle Micieux dan^ lequel tournent les ré- 
publiques ; fi d's^près ce$ donqéea on y^ut pré- 
dira. Igs i:évoli|tions qui lei» attendent on se 
trqmpen^ . peut-être de date; mais on pourra 
déteirmilier presque avec certitude si un I^t 
est ^ eo progrès ou s'il te^d: vers sa ruine, et 
qqelle iorme nouvelle doit remplacer celle qu^ 
^t en T%^eqr '. 

Pourquoi Polybç n'art*il pas tiré de ces prin- 
cipes les conséquences qu'ils renfermaient? 
A-t-il craint d'humilier la Grèce en signalapt 
sa décadence comme nécessaire^ ou bien ces 



I. Fragm., Ub. yi, c. v, ti, ^x. Pl^s bas 11 ajoute : 
Es1;cujuslibetco,Tporisai:^t cîvitatis naturale ^liqupjcl <^>'es- 
cendî tempus, dein florem statumque suum obtînendî, ac 
demùm vergendi ad interitum. Ibîd., c. li. 
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penséesdevaientelles être, comme le dit Pascal , 
infertiles dans leur champ naturel^ aborulantes 
éiant transplantées ? 

Ce n'est pas que son patriotisme lui fît illu- 
sion. Tout en rendant justice aux lumières de 
son siècle , il ea connaissait bien régoîsme * ; 
mais il fallait un génie d'une plus haute portée 
que le siep, pour découvrir tout ce que présa* 
geait €6 symptôme combiné avec les progrès 
de l'impiété. Qu'on lui sache gré, si Ton veut, 
cf avoir baqnî de son Histoii>e tous ces détails 
de superstition qui occupaient une si grandie 
place dans les ouvrages de ses devandek^ ; les 
riens n'en présenteront pas moins une immense 
lacune , k cause de la suppression du rote de 
la Provi4ence dans songrand drame historique. 
Telle étant aloi^ la tendance générale des es- 
prits, et lé grave Bolybe, loin é^j échapper, 
intercatait danB sa narratioD tes doutes hardis 
du scepticisme '. Lui, du moins, à défaut des 

1 . Cùm iuter Gneocv ]km grastai^etiir aordida mune* 
rum captatio, gratis nemi ne quidqnam faciente. Fragiift-i 
lib. XVIII, c. XVII. 

a. Lib, yi, c. ivi. 
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divinités nationales, il s'était fait un Dieu de sa 
conscience, et il portait dans son cœur ce 
qu'il appelle un témoin et un accusateur for- 
midable ' ; mais en traitant de fables et d'im- 
postures toutes les traditions populaires sur 
les peines réservées aux méchans après ' leur 
mort, il se constituait à son însu l'auxiliaire 
des sectes nouvelles qui, depuis Épicure et 
Pyrrhon , travaillaient avec tant de succès à la 
dépravation des Grecs. 

Ainsi, dans cette malheureuse période, la 
liste des historiens n'offre pas une exception 
complètement heureuse; et quand nous ve- 
nons à savoir que la veille de la bataille de 
Pharsale , c'était Polybe qui instruisait et con- 
solait Brutus , nous ne nous étonnons plus que 
le lendemain Brutus ait dit en mourant: la 
vertu nest rien; le dernier livre qu'il avait lu, 
ne pouvait pas lui prouver qu'elle fut quelque 
chose '. 

1. Nullus ueque testis niagis timendus, neque gravior 
accusator quàm coDscientia In cujusquc pectore résidons. 
Fragin., 1. xviir, c, vu. 

2. Lib. VI , c. LVf. 

3. Plut., in Brut.; Yossius, de Hist. Graec, 1. 1, c« Xfx. 
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$ V.— PHILOSOPHIE. 

S'il était vrai que l'esprit d'observation pût 
à lui seul agrandir le domaine des sciences 
philosophiques , jamais leurs progrès n'auraient 
été si rapides que dans la période qui suivit la 
mort d'Alexandre. Aristote observa tout avec 
autant de méthode que de patience , et ses dis- 
ciples ne furent pas les seuls qui marchèrent 
au moins de loin sur ses traces. La géographie, 
la physique, la physiologie de l'homme, des 
animaux et des plantes, la morale, la politi* 
que, la théorie du raisonnement et du langage, 
furent enrichies d'une multitude d'observations 
nouvelles qui se recueillaient bien au-delà des 
limites de l'ancienne Grèce ; et les quatre écoles 
qui furent alors fondées presque simultané- 
ment dans Athènes, envisagèrent la nature 
humaine sous des points de vue entièrement 
nouveaux. 

Mais la philosophie ne se nourrit pas seule- 
ment de faits ; elle se nourrit surtout de pa- 
roles primitivement sorties de la bouche de 
Dieu. Il imparte peu qu'elle explique le monde 
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et ses phénomènes, si, se tenant en-deçà des 
grandes questions qui touchent aux plus sacrés 
intérêts de rhomme , elle dédaigne de les ré- 
soudre. Il y a plus : ses espUcatkms mêmes , 
revêtues de leur appareil scientifique, peuvent 
équivaloir à des blaspiièoMs, toutes les (bis 
qu'elles excluent la Providence du gouverne- 
ment de Tunivers. Qu'un système conçu dans 
ce but soit l'ceuvre do génie ou de la médio* 
criré , ce n'en est pas moins un monument de 
décadence iulellectuene; et plus les proportions 
en seront savantes et hardies, plus les indue* 
tidns qu'on en tirera seroixt sures et légitîmesé 

Certes, ce n'est pas sous de tels auspices que 
nous avons tq naître la {^lilôsophie grefcque. 
Nî Pytfaagore, lâ Socrate, n'avaient cherché à 
conspronuettre les> plus ohè^fes espérances de 
rbunlànité: au' contraire , ilà avaient travaillé 
de toutes les' facultés die leur anie et dé toute 
la^ .puisséilce d^ leur génie à d6mier à ces es^ 
pérances une base solide et rationaelfle , et 
Platon avait su &ire dépendr^e de la contem- 
plation de la vérité^ les jouissances même dv 
rimaginaitidn^ ' 

Mais qiiand Te^thousia^me vint à se refroidiiv 
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ce monde invisible, oùSocrateet Platon avaient 
fait des excursions si heureuses ^ fut inserisible- 
ment oublié. Dans tous les travaux intellec-- 
tuels, les résultats positife furent recherchés 
avant tout. Au lieu de calmer les nobles inquié- 
tudes de l'homme sur ce qui l'attend au-delà 
du tombeau, la philosophie lui apprit à con- 
naître sa propre organisation et sa demeure , 
mais sans lui faire voir le dcHgt de l'Être éter- 
nel et boa qui la lui avait préparée. Enfin ^ 
elle osa Mer son exàstence , et le discrédit de 
la religion nationale ayant coïncidé avec lâ> pro- 
pagation des doctrines nouvelles, la Grèce 
tomba dans un abrutissement dont Élien dit 
qu'aucune nation n'avait encore offert d'exem<- 
pie. a Qui pourrait', s^écrie-l-il , ne pas louer la 
sagesse des peuples qu'on nomme barbares ? 
Jamais ils n'ont mis en question s'il y a des 
dieux ou s'il n^ en a pas , s'ils ^s'occupent oui 
non de ce qui oohoerne les hommesi Nul In- 
dien /nul Celte, niil Égyptien^ n'imagina ja« 
mais de système pareil à ceu^i d^Évbémère de 
Messénie , de Diogène de Phrygie , d'Hippon , 
de Diagoras , de Sôsias , d'Éptcure * ? » 

t. Hist. dîy., Hv. 11 , c. xxxi. 
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Ainsi y dans les écoles, c'était une impiété 
savante^ dans le peuple c'était une impiété 
tantôt licencieuse et tantôt servile. Voyez 
comme Athènes profanait ses temples et insul- 
tait ses dieux ^ en associant à leur culte les 
courtisanes de Démétrius Poliorcète et les 
ministres de ses débauches^ en l'honneur des- 
quels on allait jusqu'à faire des libations et 
chanter des péans '. Mais ce qui est plus • in- 
croyable encore y c est l'accueil qu'oo faisait à 
Démétrius lui-même y quand au milieu des 
chœurs de danse et des nuages d'encens , on 
lui disait dans un hymne de circonstance y que 
tous les autres dieux dormaient ou n'existaient 
pas f et que lui seul méritait véritablement ce 
nom '; et cependant c'était le même peuple qui 
jadis avait puni de mort un de ses ambassa- 
deurs pour s'être prosterné devant un roi, et 
qui naguère eucore condamnait l'orateur Dé- 
made à une amende de dix talens pour avoir 
proposé de reconnaître Alexandre pour un 
dieu '. Mais un demi-siècle après la mort de ce 

I. A.tken«, Deipnos., lib. vi, §62. 

1. Ibid. 

a. Ibid.,1. vi,S58«64. 
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prince , les choses avaient bien changé tant à 
Athènes que dans les autres villes grecques: le 
culte de Séleucus et de son fjls Antiochus était 
alors en vigueur dans Tîle de Lemnos y et Ton 
voyait, dans la patrie d'Épaminondas , un 
temple consacré à la courtisane Laroia '. 

Il serait trop long de citer chacune des colo- 
nies de l'Asie-Mineure qui payèrent de cette 
sorte de flatterie sacrilège la protection des 
rois d'Egypte ou de Syrie. Smyrne, Éphèse et 
Milet, furent celles qui donnèrent le plus de 
pompe à leur infamie; et quand les Romains 
mirent le pied sur cette terre de servitude , 
ils trouvèrent leur apothéose toute faite , des 
temples, des autels , des sacrifices: les peuples 
et les rois leur donnaient à l'envi le titre de 
dieux protecteurs et de dieux sauveurs. 

En Syrie, les honneurs divins étaient comme 
un droit héréditaire dans la maison royale des 
Séleucides *; et les Juifs seuls osaient refuser 

1. AtLen. Deipno8.,liv. vi, § 62. 

2. Poljb., 1. y y c. LXXXTi. On trouvera dans Atbénëe, 
1ÎY« XII , § 35 , un fragment de Posidonius sur la corrup* 
tîon des villes de Sjrie. 

Antiochus, surnommé le Dieu , avait un favori nommé 
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de les leur rendre. En Egypte , ou du moins 
dans Alexandrie, on introduisait en même 
temps le culte de Sérapis et celui d'une reine 
dont on plaçait là chevelure au nombre des 
constellations. Dans ce mélange confus de di« 
vinités anciennes et modernes, les populations 
perdaient insensiblement de vue le yéritable 
objet des religions nationales; et comme les 
vices les plus honteux étaient l'apanage ordi- 
naire dçs princes qu'on offrait à leur adora* 
tion y les notions du bien et du mal , du juste 
et de l'injuste y s'efiaçaient du cœur des peuples 
que tant de causes concouraient à dégrader. 

Jamais la philosophie n'avait eu un si beau 
rôle à jouer y car jamais les vérités autrefois 
défendues par elle n'avaient été si gravement 
et si universellement compromises. Son devoir 
et son droit étaient alors de réveiller dans 
l'homme le sentiment de sa dignité y de l'arra- 
cher du pied de ces autels où il prostituait sob 

Thémison , instrument de stÈ plus bôntenses voluptés y 
auquel on sacrifiait aous le nom d'Hercule Tl^émisou» 
Étendu sur nn coussin , il recevait ainsi les boiftitiages des 
grands : il était vêtu d'une peau de lion «t tenait une 
9Uissue« (Atben.y Deipnos., lib. yii.) 



» . _^ _» 
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hommage à des tyrans, de lui £aiire repr^idre 
son attitude noble > et de lui apprendre encore 
une fois à tourner ses regards yers le ciel. 

Mais les philosophes , loin d'échapper à la 
corruption publique^ y ajoutaient encore l'au-^ 
torité de leur exemple et le poison de leurs 
doctrines^ Tout en signalant arec soin le petit 
nombre d'eitceptions honorables qu'ofïre cette 
triste période, nous Terrons, en caractérisant 
les écoles nonrelies, et les modifications su- 
bies par les écoles anciennes , que la décadence 
de la philosophie a eu des effets bien autrement 
funestes que celle de toutes les autres bran« 
dbes des connaissances humaines. 

Des philosophes avaient suivi Alexandre dans 
ses conquêtes ; mais il ne serait pas facile de 
décider qui d'eux ou de la fortune contribua 
le plus à corrompre ce prince. On sait qu'ils 
s'iitopôsèrent la tâche odieuse d'étouffer les pre- 
miers remords qu'il éprouvait à là suite des 
crimes commis dans l'ivresse. On voyait ces 
austères professeurs de sagesse , travestis tout 
à coup en courtisans et en satrapes , faire rou- 
gir de leur luxe l'armée macédonienne. C'étaient 
eux qui légitimaient le meurtre de Clitus , soit 
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par des sophismes, soit par des allégories cruel- 
lement dérisoires \ C'étaient eux qui dénon- 
çaient leur collègue Callisthène^ lequel avait 
lui-même payé son tribut en justifiant indirec- 
tement l'assassinat de Parménion. Il s'en trouva 
un, nommé Anaxarque^ qui, par un raffine- 
ment de bassesse et de férocité ^ engageait 
Alexandre à faire servir sur sa table les têtes 
des rois et des satrapes , et disait sérieusement 
à ce prince, au plus fort d'un orage: Fils de 
Jupiter y est-ce vous gui tonnez *? 

Nous pouvons donc sans crainte, exclure de 
la revue des philosophes grecs tous ces explo- 
rateurs de contrées lointaines, qui n*ont pas 
été plus utiles à la philosophie que ne le furent 
aux arts, à la poésie et à l'histoire, les artistes , 



1. L'un rejetait ce meurtre sur la colère de BaccLus, 
l'autre disait qu'on avait placé la Justice à côté de Jupiter, 
pour faire entendre que toutes les actions d'un roi doivent 
être regardées comme justes. Arrien,l. iv, c. ix. 

2. Fragm. de Satyrus cité par Atlien., Deipnos., I. vi, 
§ 57.— Plut., Vie d'Alex, Voyez dans Athénée, 1. xii, 
§ 70 , un fragment de Cléarque de Soles , sur les mœiu& 
et les habitudes infâmes de cet Anaxarque. 
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les poètes et les historiographes qui, comme 
euK, s'attachèrent aux pas du conquérant de 
l'Asie. 

Nous en exclurons, au même titre, les pré- 
tendus sages que les Lagides nourrissaient à 
grands frais dans le musée d'Alexandrie , comme 
dans une immense volière ' , où ils se débat- 
taient ridiculement pour les questions les plus 
oiseuses. I^ capitale de l'Egypte ne fixera notre 
attention que quand des circonstances heu- 
reuses auront fait refleurir dans son sein la 
philosophie platonicienne. 

Quant aux philosophes disséminés dans les 
provinces du royaume de Syrie , leur histoire 
est beaucoup moins connue, et tout porte à 
croire que cette obscurité comparative ne tient 
pas précisément à leur modestie. Sortis des 
mêmes écoles, imbus des mêmes doctrines que 
ceux dont nous aurons à signaler les ravages, 
leur influence ne dut pas être moins funeste, 
surtout si l'on en juge par une lettre d'Antio- 
chus à son ministre Phanias, auquel ce prince 

I . Cette comparaison est tirëe d'une épigramme de Ti- 
mon, ciléepar Athënée, 1. i, § ^i. 
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reproche cle souffrir dans ses États cette multi- 
tude de philosophes qui corrompent la jeunesse, 
et dont il veut que l'on recherche les discifdes 
pour les suspendre à des colonnes et les battre 
de verges \ Si cette mesure répressive «érable 
choquante et barbare , il ne faut pas oublier 
qu'à la flagellation près, les villes libres de la 
Grèce continentale se montraient tout aiusei sé- 
vères dans leurs précautions eçntre certains 
systèmes philosophiques. On jugerii de la In- 
timité du remède par l'urgence et la contagion 
du mal moral qui y donna lien. On verra si les 
principes de Pyrrhon , d'Épkure et de la i|ou- 
velle Académie, ue recelaient pas des ixmai^ 



I. Cette lettre curieuse se trouve tout entière dans 
AtKénée, ëdit. Scliweigli, 1. xii, § 68, p, SSa. -^ H y 
avait à la cour de Syrie une courtisane nommée Danaë 
rpii enseignait aree sucoès la pliilosopkie d'Épûcvre. Elle 
fat, par ordre de larejoe Laodice, ppéoi(pît|é^ du .haut 
4i\ï\ rocher* Camme on la conduisait n^n supplice : ^ C'est 
avçc; r^ispn, d.it-'ÇUe, que h\ plus grande partie des 
hommes méprisent la Divinité, puisque moi je meurs pour 
avoir sauvé celui qui me tint autrefois lieu d'époux; tan- 
dis que Laodice , qui à assassiné le sien , est comblée -des 
faveurs de la fortune.» Atben., Oeipnos*, lib. xih, § €4< 
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tjuences qoe l'instiDCt de conservation , dans les 
sociétés eomme dans les individus, était en 
droit de repousser et de proscrire. Mais la prio- 
rité appartient aux théories qui font honneur 
à l^esprit; de rhomme sans dégrader sa nature , 
surtout à celles qui font ressortir à la fois sa 
force intellectuelle et sa dignité morale. Nulle , 
part nous ne trouverons ce double mérite 
réuni au même degré que dans les œuvres de 
Platon; n^iis dans celles d'Aristote, son dis- 
ciple 9 BOUS trouverons des vues neuves etpro- 
foqdes, une puissance étonnante d'abstraction, 
et une méthode savante qui suffirait à elle seule 
pour constituer un véritable progrès des scien- 
ces philosophiques. 

Le génie d'Aristote , dit Herder , esf peut- 
être )ê plus pénétrant, le plus ferme, le plus 
profond qui fut jamûs; et^ certes, aux yeux 
de quiconque a médité ses ouvrages , cet éloge 
ne renferme nulle, exagération. Au heu de 
suivre Platon dans son essor, taqtôt mystique 
et tantôt poétique , il interrogea, avec une pa- 
tience opipiâtre, l'e^iqpéiience des sjiècles passés , 
afin de mieux diriger la sienne; et portât suc- 
cessivement son imperturbable esprit d'obser- 
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vation dans toutes les branches des connais- 
sances humaines dont il complétait les unes et 
créait les autres , il eut Tidée de les coordon- 
ner en un tout bien cohérent , pour se soula- 
ger du poids de tant de faits partiels qu'il avait 
recueillis de toutes parts. De là la première ten- 
tative d'une classification dans les produits de 
l'esprit humain ; de là cette longue série de tra- 
vaux féconds qui enrichirent toutes les parties 
de la science, et donnèrent à la langue tant de 
précision et de clarté pour les usages scientifi- 
ques; de là, enfin , ce système merveilleux qui, 
comparé avec ceux des autres philosophes , est 
«ans contredit le plus vaste, le plus conséquent 
et le mieux ordonné , et dans lequel la méta- 
physique, la psychologie, la logique, la mo- 
rale Ja politique, Faesthétique , la physique et 
la zoologie, occupent, pour la première fois, 
une place proportionnée à leur importance \ 
Malgré la tendance d'Aristote à détourner 
l'esprit des spéculations transcendentales, il est 

X . Le plan de cette classificatioii n'est tracé formelle- 
ment nulle part dans Aristote; mais il en a donné les 
principaux linéamens. 
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loin d'avoir négligé l'étude des premiers prin- 
cipes et des premières causes. Cette science 
est à ses yeux la science suprême : elle com- 
prend ce qu'il y a de plus relevé y de plus uni- 
versel, de plus certain. Elle est née de l'admi- 
ration jointe au doute , elle est souverainement 
indépendante , elle est son propre but à elle- 
même, en un mot, elle a quelque chose de 
divin'. Aussi sa métaphysique domine-t-elle 
toutes ses autres théories, dont elle est en 
quelque sorte le lien systématique. 

Il la divise en trois branches , les principes 
rationnels , l'ontologie et la théologie à laquelle 
les deux autres semblent servir d'introduction. 

Dès les premiers pas , il se détache de Platon 
son maître, en prenant un point de départ tout 
différent du sien. Il lui reproche , ainsi qu'à 
Pythagore, d'avoir transformé les simples no- 
tions de l'esprit en principes constitutifs des 
choses, et à la théorie des idéeSj qui se terminait 
dans la contemplation, il substitue celle des 
causes, qui tend à l'investigation et à l'activité. 
Il ne voit dans ce que Platon appelait les exem- 

I. Métaphys., 1. xiii, c. vu. . 

II. 7 
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flaires des cfioses que des métaphores poéti- 
ques qui n'expliquent ni l'enchainèmèut n^èl 
des causes , ni la génération des êtres '. Pour 
lui comme pour Descartes y le prëmiisr procédé 
philosophique est le doute , parce que , dit-il , 
la raison des difficultés qui entourent là vérité 
n'est pas tant dans les choses que dans nous- 
mêmes. 

L'ontologie , ou la science de F être en tant 
qu'être , n'est autre chose dans Aristote qu'une 
série de notions très-abstraites^ et de distinc- 
tions multipliées à l'infini , sur la matière et la 
forme 9 la puissance et l'acte, la substance et 
' la qualité , distinctions qui ont été plus tard la 
source principale des subtilités de l'école \ 

Des êtres en général, il s'élève à la cause pre- 
mière ' j c'est-à-dire à Dieu , et alors son lan- 



1 • Plusieurs chapitres des livres analytiques y physi- 
ques et métaphj-siques sont consacrés à la réfutation de 
la théorie des idées. Analjt. , 1. 1 , en, xix; Métaph. , 1. i , 
c. VII ; 1. X, c. x; 1. xi, c. iv, v, xi, xii. 

2. Métaphjs., 1. VI, c. i; lib. v, c. i; lib. iv, c. iv. — 
Brucker, Histor. critic. philos., t. <i, p. 826, 827. 

3. Brucker, ibid,, p. 83o. 
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gage , ordinairement si froid, s'anime et s'élève 
presqiie à la hauteur de celui de Platon, il s'ap- 
puie et sur le témoignage des siècles, et sur 
les inductions téléologiques y mais surtout sur 
la nécessité d^un premier moteur \ II heurte de 
front toui les systèmes qui mettent en doute 
son einstencé ou ses attributs. Il n'accorde à la 
nature aucune force propre qui lui permette 
de subsister sans cette protection suprême , et 
il repousse l'idée que Dieu ait eu besoin d'auxi- 
liaires pour constituer ou surveiller son ou- 
vrage 9 comme s'il opérait à la manière des ou- 
vriers Tulgaires, comme si son regard n'embras- 
sait pas tout, comme s'il pouvait y avoir pour 
lui quelque objet lointain *. 

En regardant ainsi le monde comme un tout 
bien ordonné , même avec les erreurs que New- 
ton a depuis détruites , Aristote se donnait un 
point fixe pour l'observation de la nature , et 
cela lui ouvrait une vue nouvelle pour aperce- 
voir les rapports des parties au tout. Dans cet 

1. Metaphjs., lîb. xiv, c. i, vi; Pbysic. , lib. viii, 
c. IV, IX ; de Mando , c. vi. 

2. De Mundo, c. vi. 
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ordre de recherches, il rencontrait à chaque 
pas des idées fondamentales, mal définies ou 
entièrement négligées par ses devanciers; 
comme ces idées étaient les élémens nécessaires 
de tout système philosophique, et particulière- 
ment du sien , il entreprit de les déterminer 
avec toute la précision dont il était capable. 

Avant lui, rien n'était plus vague que les no- 
tions de mouvement et de temps. Sa démonstra- 
tion de l'existence de Dieu, considéré comme 
premier moteur , reposant tout entière sur la 
première de ces notions , il avait un grand in- 
térêt à Téclaircir. Son succès n'alla pas jusqu'à 
réfuter victorieusement les argumens de Zenon 
contre le mouvement. Cependant la solution 
qu'il obtint n'est pas au-dessous de ce qu'on 
est en droit d'attendre d'un génie comme le 
sien \ Mais c'est surtout dans le développement 
de l'idée du temps que la sagacité d'Aristpte se 



I. Pfaysic. auscult., lib. m , c. i, iv, v. — Brncker, de 
Aristot., § I, p. 8i5. Le m«iiyement in génère renferme 
trois espèces y i"* le changement de lieu, 2** le changement 
de grandeur ( accroissement et décroissement ) ; 3" chan* 
gement de qualité ( transformation ). 
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fait le plus admirer. Aucun métaphj'sicien , à 
l'exception de Kant, n'a pénétré si avant dans 
le fonds de cette question , et il n'avait plus 
qu'un pas à faire pour arriver au même point 
de vue que le philosophe allemand '; 

Il faut remarquer qu'en établissant les prin- 
cipes supérieurs qui président à tout l'ensemble 
des connaissances humaines, et par lesquels 
celles-ci communiquent entre elles, Aristote 
les a singulièrement fécondées , et que de plus 
il a évité le danger d^appliquer à une science 
quelconque des lois qui lui seraient étrangères. 

On voit qu'il a traité avec une prédilection 
toute particulière la science de l'homme consi- 
déré sous tous les i*apports possibles. Si ^ d'une 
part, il a éprouvé quelque embarras pour faire 
dériver du mén^e principe les phénomènes de 
la vie animale et ceux de la vie intellectuelle , 
de l'autre il a si bien analysé ces deux ordres 
de phénomènes , que , sur plusieurs points im- 
portans , il a fallu les travaux du dernier siècle 
pour ajouter quelque chose à ses découvertes. 

I. Tennemann's Geschichte der philosophie, t. m, 
p. 137. 
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«Tous les corps, le firmament , les étoiles, 
la terre, les royaumes f ne valent pa3 le moindre 
des esprits : car il connaît tout cela et soi-même; 
et le corps, rien, o Voilà comme Pascal sépare 
Tintelligence de la matière. Sans tirer aussi net- 
tement sa ligne de démarcation , Aristote met 
cependant au premier r^ng la science qui a 
Tame pour objet. Aucune ne lui parait avoir 
un caractère plus noble , un but plus relevé '. 
Il Y porte aussi sa méthode expérimentale ; de 
sorte qu'il en résulte moins une théorie qu'une 
histoire. Après avoir observé les divers modes 
d'opérations de l'ame humaine , il en conclut 
qu'elle est simple et indivisible, qu'elle ne vieil- 
lit point % qu'elle est le principe de la vie , du 
sentiment et de la pensée ; en un n^ot , qu'elle 
est immortelle. Ce sont ses actes qui révèlent 
ses fecultés, comme ses facultés révèlent sa 
nature. Puis, par une série de gradations 
qui embrasse tous les êtres organisés , il donne 
à l'homme une ame végétative qui, lui étant 
commune avec les végétaux, préside à la nu* 

1. De Aniinâ, 1. i, c. i. 

2. Ibid., c. II. 
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tritioD , une ame seo^itive qui , kii étant com- 
mune avec le5 aninsaux , préside aux pliéno* 
mènes de la sensibilité, enfin une ame intelligente 
qui forme Fattribut distinctif de l'humanité \ 
Le premier de ces trois point3 de vue, ap- 
partenant à la physiologie proprement dite , 
nous occupera plus tard. Au second se rattache 
la théorie de la sensation » Tune de celles qu'A- 
ristote a le plus perfectionnées. Le premier , il 
a signalé les perceptions qui sont propres aux 
divers organes, il a distingué celles qui nous 
Tiennent par plusieurs sens de celles qui ne 
nous ndennent que par un seul. Il a montré en 
quoi l'imagination diffère de la sensation , de 
la raison et de la mémoire , et en quoi la mé- 
moire diffère de la réminiscence '. Pui», par 
une transition infiniment heureuse, il a été 
conduit à une vue nouvelle et importante, 
celle d'un centre commun et unique où les 
perceptions diverses sont réunies et comparées. 
Pei'sonne avant lui n'avait encore approché de 
si près l'idée abstraite de la conscience. Il ne 

1. Brucker, de Arîstot., § I9 p. 822. 

2. De Memoriâ^ c. 11. 
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l'appelle pas encore par son nom ; mais il n'en 
est pas moins le premier qui ait mis en lumière 
ce phénomène fondamental par lequel plusieurs 
choses différentes sont réduites à l'unité '. 

Quant au troisième point de vue, celui de 
l'ame intelligente ou de l'entendement , Aris- 
tote l'a traité avec sa profondeur ordinaire à 
certains égards; mais sous les rapports essen- 
tiels , il est resté bien au dessous de Platon et 
même de Pytbagore *. 

Ceux de ses traités qu'on a coutume de ré- 
unir sousle titre commun d'Or^a/io/i^ sont, pour 
ainsi dire, le code de la raison humaine* Il com- 
mence par faire la revue des matériaux que 
l'esprit met en œuvre dans ses opérations pri- 
mitives , il les classe suivant leur nature, et les 
distribue en genres ; de là les catégories , ma- 
gnifique découverte à laquelle on ne pouvait 



1. La ps^'cholo^ie d'Aristote comprend ses livres de 
VAme^ de la Mémoire, des Sens et des choses sensi-' 
blés y des Sons , des Couleurs , des Songes y de la P^eille^ 
de la Jeunesse et de la J^ieillesse, 

2. Voyez Brucker et De Gérando, Hist. des Syst, ph.^ 
vol. II, p. 333-344- 
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arriver qu'avec l'analyse appliquée par un 
puissant génie -. 

Aristote a fait de la logique une véritable 
science, à laquelle Kant lui-même trouve qu'il 
serait difficile d'ajouter quelque chose. Mais 
pour comprendre ce jugement si favorable , il 
ne faut pas perdre de vue deux considérations : 
) *" qu'Aristote n'analyse pas la fiiculté même de 
juger et de raisonner, mais bien le produit de 
ces facultés; a» qu'il avait principalement en 
vue l'art de réfuter les sophismes. Surtout il 
faut se Élire une idée nette de la logique, qui 
n'est autre chose que l'organe des connais- 
sances scientifiques sous la condition des don- 
nées expérimentales. 

Ici ses devanciers ne lui fournissaient aucuns 
travaux préliminaires: On n'avait pas même 
ébauché une théorie du raisonnement et de la 
démonstration; on n'avait traité ni des consé- 
quences qui découlent nécessairement des pré* 
misses vraies en elles-mêmes , ni de celles qui 
découlent des prémisses vraisemblables *. 

1. Amlot.^ dcGategor. Tenneman's Geschichtc , etc. 
vol. III y p. ']g, 

2. Arîstot., Topic, ci. 
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Platon , qi|i allait chiercher les princ^es de 
toutes choses dans la région de Tabsolu et de 
l'universel, n'était pas assez bon observateur 
des faits psychologiques , pour prévoir et dé- 
terminer toutes les combinaisons auxquelles ils 
pouvaient donner lieu , et pour en déduire une 
suite de formules infaillibles. Or, telle est la 
conception vraiment ingénieuse exécutée par 
le philosophe de Stagyre , et connue dans l'école 
sous le nom à» figures du syllogisme \ 

Dans ces recherches, comme dans toutes 
celles qu'il a faites sur la nature et la portée 4^ 
l'entendement humain, Âristote lui assigne 
toujours un très-noble rôle. Mais que devient, 
au-delà de cette scène d'activité, le principe in- 
tellectuel en qui résident toutes ces facultés 
merveilleuses ? Voilà une question bien autre- 
ment grave que toutes celles qu'a résolue^ la phi- 
losophie purement expérimentale, et sur laquelle 
l'esprit d'observation qui caractérisait Âristote 
ne pouvait être que d'uu très-médiocre secours. 
Aussi la solution qu'il en donne se ressent- 
elle du caractère général de ses spéculations 

I. Analjt. prior., 4. i.— Bruckcr, t. i, p. 808,810, 



1 

\ 
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philosophiques. On est choqué de la froideur 
avec laquelle il traite le dogme de Fimmortalité 
de l'âme , quand on la compare avec Fenthou- 
siasme de Pythagore, de Socrate et de Platon. 
Du moins , s'il avait mis à la place de cet en- 
thousiasme y des démonstrations savantes et 
rigoureuses 9 afin de confirmer cette vérité par 
un nouveau genre de preuves. Mais^ au con- 
traire, il a a£Eaibli indirectement celles qui 
avaient été, déduites avant lui. Par une marche 
inverse de celle de Platon, il avait été conduit, 
par Tobservatioa de la nature , à la théofrie de 
Famé , dont Fimmortalité n'avait aucun rapport 
avec le point de vue qu'il avait choisi. Malheu- 
reusement sa dialectique fut assez forte pour le 
contraindre à rester fidèle à ses définitions et 
à ses principes \ Après avoir montré que les 
forces intellectuelles dépendaient de certaines 
conditions d'organisation , et que la pensée dé- 
pendait des objets extérieurs quant à la ma- 
tière , que pouvait-ii faire de Famé privée après 
la mort et de ces organes et de ces objets ? 
Pour être conséquent, il fallait la condamner à 

I. Brucker, de Aristot., t. i, § i , p. 824 et seq. 
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une sorte de repos ou d'inaction vague ^ et avoir 
la hardiesse de dire que dans cet état, elle «per- 
dait la mémoire avec ses autres facultés. Aris- 
tote n'a reculé devant aucune de ces consé- 
quences j niant ainsi la continuité du moi % et 
ôtant tout son charme à la vie future , en di- 
sant de l'association de l'ame avec un corps or- 
ganisé la condition indispensable de son acti- 
vité et de son bonheur. Platon, au contraire^ 
lui promet plus de jouissances et de liberté , 
quand elle sera dégagée de ses entraves corpo- 
relles ; et cette vue , fondée sur la conscience 
intime delà nature morale de l'homme, estbien 
autrement féconde, surtout en espérances *. 

1, Aristot., de Anima, iib. i. cap. i, ii, m, iV; lib. m, 
ex, XI. 

2. Par une inconséquence qu'on lui pardonne bien 
volontiers, Aristote dit, dans sa Morale (liv. t , ch. xi, 
§ 1 1 ) : Prétendre que le sort de nos enfans et de nos 
amis ne nous intéresse nullerr^ent après notre mort^ se^ 
rait une assertion trop dure et trop contraire aux opi- 
nions reçues. Nous saurions plus exactement à quoi nous 
en tenir sur sa manière de comprendre cette question , sf 
son Traité sur r Immortalité de Vnme ne s'était pas 
perdu. 
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Aussi, dans toutes les questions que la voix' 
intérieure aide k résoudre , Aristote ne porte-t- 
il plus sa supériorité ordinaire sur ses devan- 
ciers. Souvent on serait tenté de dire de lui que 
le dialecticien tue l'homme. Trop confiant dans 
sa marche expérimentale, il n'avait pas vu les 
contradictions qui sont inséparables de l'empi- 
risme, ni les difficultés qui lui sont communes * 
avec tout système dogmatique, et il appli- 
quait trop constamment à l'étude des besoins 
moraux de l'homme, la même méthode qui 
lui avait si bien réussi pour l'étude de la na- 
ture *. 

En général , on peut dire d'Aristote , en te- 
nant compte du temps où il a vécu , qu'il a fait 
tout ce qu'il était possible de faire dans son 
siècle avec l'observation jointe à la puissance 
du génie. Mais quand il veut s'élever dans une 
région supérieure à celle de l'expérience, on 
peut lui appliquer cette pensée de Pascal : Ces 
grands écarts d^ esprit où Vame touche quelque^ 
fois y sont choses, où elle ne se tient pas. Elle y 

I. Tennemann's Geschichte, etc.> vol m, p. ao5~ 
208. 
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satM seulement f mais pour retomber aussitôt \ 
Ce contraste se remarque dans toutes ses œu- 
vres, mais principaletnent dans sa Morale et 
dans sa Politique. 

Le serTice le plus durable qu'Aristote ait 
rendu à la philosophie morale , est d'avoir ré- 
futé toUs les argumens dont on s^était servi pour 
nier la liberté de l'agent humain \ Sur ce ter- 
rain 9 son plus formidable adversaire était 
Platon, qui avait dit que Thomme n'est pas mé- 
chant librement, parce que la raison ne peut 
vouloir que le bien. Ce ne furent pas précisé- 
ment les conséquences de ce principe qui ef* 
frayèrent ÂrîstOte ; mais il trouva que son 
maître n'avait pas pénétré assez avant dans Jes 
profondeurs dii cœur humain ; et. après avoir, 
dans l'intérêt de la science, examiné sévère- 
ment cette doctrine, il la rejeta sans détour, 
en se fondant principalement sur des données 
psychologiques qui avaient manqué à Platon, 
Dans ce nouvel ordre de recherches, un vaste 
champ d'observations s'duvrait à son génie , et 

1. Première partie, art. x, Pens, lo. 

2. Morale d'Aristote ,1. i , c. iv. 
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l'on croira facilement qu'il les fit avec autant 
de persévérance que de bonheur '. En réunis- 
sant les résultats épars de ses investigations sur 
les divers mobiles des actions humaines, sur 
les nuances les plus imperceptibles des vertus 
et des vices, on les mettrait bien au-dessus des 
Caractères de Théophraste , et l'on avouerait 
sans peine qu'Aristote est bien supérieur à 
Platon lui-même, pour lé développement mé- 
thodique des principes lûoraux \ Mais on voit 
bientôt que ces principes sont appuyés sur un 
terrain étranger, et que tout le système mant]ue 
de fondement. 

Une des premières questions qu'il avait à ré- 
soudre, était celle du souverain bien *, ques- 
tion traitée par la plupart des philosophes grecs , 
et dans laquelle se trouvait un principe fonda- 
mental tant pour la science que pour la vie 
pratique. Mais sur ce point, Aristote échoua 

1 . Tenncmann's Geschichte , vol. m, p. 827 et seq. 

2. Voyez daosla Morale, liv. iv, cb. m, § 3, le por- 
trait de l'homme magnaDime. C'est un morceau qui ne 
serait pas indigne de La Bruyère. 

3. Morale d'Âristote, lib. 1, ch. 11 y vu. 
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complètement. Autant il avait été supérieur à 
Platon en faisant reposer la vertu sur la liberté 
morale y autant il lui était inférieur dans sa 
théorie du parfait bonheur, dont il ne voulait 
exclure ni les faveurs de la fortune , ni les jouis- 
sances physiques, ni les sensations agréables 
d'aucune espèce \ Il est vrai qu'après avoir in- 
sisté sur le parti qu'on peut tirer des passions 
mêmes pour arriver à ce but, il parle avec une 
sorte d'enthousiasme qui ne lui est pas ordi- 
naire, de la magnanimité , du désintéressement, 
de l'activité de l'ame * ; et qu'à travers la froi- 
deur méthodique de son analyse , il laisse 
échapper ces précieuses paroles: L'amitié est 
ce qu'il y a de plus nécessaire à la vie. Suppo- 
sez les hommes unis par Vamitié , ils n'auraient 
pas besoin de la justice , tandis qu'en les suppo^ 
sant justes y ils auraient encore besoin de ta- 
mitié '. Mais quand de la considération des 
vertus particulières il passe à la considération 

1 . Morale , liv. vu, ch. xin > § i3. 

2. Ibid., 1. lY^ ch. ni, § 3; liv. v, ch. i, § i ; liv. ij 
ch. VII, § 7. 

3. Ibid., liv. Yiii, ch. I , §1. 
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de la vertu en général dans ses rapports avec le 
bonheur, sa force intellectuelle semble l'aban- 
donner sur ce terrain où la méthode expéri- 
mentale n'est plus de mise. Au lieu de déter- 
miner avec précision Tidée du bien et du 
mal moral y il tourne dans un cercle vicieux 
dont il ne peut pas sortir , renvoyant tour à 
tour de la vertu à l'homme vertueux, et de 
l'homme vertueux à la vertu ; et quand il est 
enfin parvenu à mettre un ordre factice dans 
ces notions confuses et souvent contradictoires, 
c'est la vertu qu'il subordonne au bonheur , se 
mettant sur ce point , après quelques précau^ 
tiens oratoires , en opposition ouverte avec 
Platon qui avait renversé ce rapport '. 

Il ne donnait pas une idée plus satisfaisante 
de la vertu en elle-même , en la faisant consis- 
ter dans un juste milieu entre deux extrêmes \ 
La formule était vaine et arbitraire , puisqu'il 
n'y joignait pas une mesure commune qu'on 
pût appliquer également à toutes les actions , 
et c'était offrir , pour la remplacer, un supplé- 

1. Morale, )iv. i, cb. vi, § 6. 

2. Ibid., liy. ii, ch. vi» 

n. 8 
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ment bien insignifiant , que d^ conseiller en 
général la culture de TinteUigence pour ap^ 
prendre à trouver des moyens appropriées k de 
bonnes fins. 

Il est une considération qui peut faire par*- 
donner à Aristote une partie des lacunes qu'on 
trouve dans sa Morale. £n dcMinant un si beau 
titre à son ouvrage, il ne contractait pas envers 
ses contemporains l'engagement àet résoiudre 
ni même d'aborder toutes les questions qui 
nous semblent se rattacher à cette science dont 
le domaine s'est tant agrandi. De son temps^ 
les recherches sar la nature humaine étaient 
encore peu avancées , et la tendancia trop exr 
clusivement pratique des siennes devait leur 
donner souvent une feusse direction. Lui^néme 
en compromettait d'avance les résultats en 
prenant mal son point de départ. Les vrais 
principes , dit-il , sont dans les faits , et quand 
ceux-^i se manifestent dans toute lear étendue, 
il est presque superflu de remonter aux causes \ 
Certes , si cette phrase peut être placée légi* 
timement quelque part , ce n'est pas au début 

1. Morale, liv. i, ch. iv, § 4* 
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d'un traité de morale , et s'il tient une partie 
de ce que son titre promet, ce ne peut être 
que par la plus heureuse des inconséquences. 

Tout ce qui tient à la poUtique expérimen. 
taie a été traité par Àristote a^eo une ad«- 
mirable sagacité. Quand il s'agit de déter- 
miner les diverses formes de gouvernement, 
les changemens qui les dénaturent , ou de si- 
gnaler l'esprit de chacune d'elles et les combi- 
naisons qui peuvent les modifier, il s'appuie 
d'un si grand nombre de faits empruntés à 
l'histoire de tous les peuples, qu'on serait tenté 
de croire qu'il avait dirigé vers ce but spécial 
tous les travaux d'une longue vie, surtout si 
Ton réfléchit qu'outre l'ouvrage politique qui 
nous reste , il en avait composé un autre dans 
de plus vastes proportions , et sur un plan qui 
avait quelque analogie avec F Esprit des Lois de 
Montesquieu. 

Il est impossible d'apprécier avec plus de 
justesse les différentes constitutions politiques, 
leurs avantages, leurs vices, les révolutions 
auxquelles elles sont exposées , et les moyens 
de les prévenir. Comme il a toujours égard aux 
conditions de temps et de lieu , et qu'il adopte 
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une marche* tout opposée à celle qu'avait 
suivie Platon dans sa République imaginaire^ il 
offre à la méditation de ceux qui sont chargés 
du gouvernement des peuples, un bien plus 
grand nombre de vérités pratiques ". 

Il fait de la sociabilité un attribut essentiel 
de l'homme j et il le déduit principalement du 
langage articulé au moyen duquel il peut com- 
muniquer à ses semblables l'idée qu'il a du bien 
et du mal , du juste et de l'injuste. Si l'homme 
en société est le plus excellent des animaux , il 
est le pire de tous quand il vit dans l'isole- 
ment, sans lois et sans code '.Celui qui ne peut 
rien mettre en commun dans la société, ou 
qui n'a besoin de rien parce qu'il se suffit à 
lui-même , ne saurait faire partie de la cité ; il 
faut que ce soit une béte ou un dieu'. 

Il donne pour principe à l'État non la justice, 
mais l'utilité, s'écartant sur ce point comme 
sur beaucoup d'autres de la politique de Pla- 

ï. Voyez dans la Politique d'Aristote, liv. i, ch. i, 
'l'excellente définition qu'il donne de cette science. 

2. Politique, liy. i, ch. i , § 12. 

3, Ibid. 
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ton. Ici se retrouve encore cette tendance po- 
sitive et matérielle qui caractérise la plupart 
de ses spéculations. Mais on retrouve aussi dans 
les détails plusieurs de ces inconséquences heu- 
reuses qui lui échappent fréquemment , parce 
qu'il ne cherche pas à circonscrire son point 
de vue dans l'intérêt de son système *. C'est 
ainsi qu'il met les besoins intellectuels au 
nombre de ceux à la satisfaction desquels le 
corps social est tenu de pourvoir " , et qu'ail- 
leurs il déclare qu'il faut mettre avant tout le 
soin des choses divines , ou ce qu'on appelle le 
culte j dont les frais doivent être dans toute 
espèce de gouvernement une dépense com- 
mune \ Il va jusqu'à proscrire de tout État par- 
faitement gouverné les arts mécaniques et les 
professions mercantiles comme incompatibles 
avec la vertu*; il dit que jamais cité bien or- 
donnée n'admettra un artisan au nombre de ses 

1. Voyez la dëfinition qu'il donne de Y État au ch. a 
du liv. 1*' de sa Politique. 

2. Tbid., liv. I, ch. 11. — TenneroanD, vol. iii^ p. 3o6.^ 

3. Ibid., liv. vu , ch. vu , § 4 » <^^* '^ 9 § 7« 

4. Ibid., liv. vil , cb. viii , § 2. 
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citoyens', et il cite avec éloge une certaine loi 
de Thèbes qui excluait des fonctions publiques 
quiconque n'avait pas cessé depuis dix ans 
toute espèce de trafic '. 

Quand on connaît l'antipathie qu'Aristote 
avait pour Platon , et l'opposition naturelle 
qui , indépendamment des rivalités philosophi- 
ques , existait entre ces deuic génies si diverse» 
ment féconds , on aime à savoii* quelles sont les 
grandes questions politiques qu'ils ont résolues 
de la même manière. 

Afistote affirme , comme Platon , que lès lois 
qui résultent défi mœurs et des habitudes ont 
beaucoup plus d'autorité que les lois écrites ^ 
Comme lui , il s'élève contre les gouv6k*Qemens 
populaires et leur despotisme, comparant aussi 
le rôle qu'y jouent les démagogues à celui que 
jouent les flatteurs auprès des tyi^ns ^ Comme 
lui y il proclame les avantages de la monarchie; 

1. Polit., liy. III ^ cb. iil, §2. 

2. Ibîd.y ch. m, § 4« 
ai Ibid., cb. IX, § 6. 

4. Ibid., liv. IV, cb. iv, § 5,6. Motale, liv. vin, p. x. 
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mais il dit formeHementque cdui qui veut que 
la loi commaDde ne reconnaît que l'autorité 
de Dîea et de la nôson , tandis que cehri qui 
pt*étend que c'est à l'iiomme de commander y 
ajoute de pluft le pouvoir de h béte féroce '. 
Comme lui^ enfin , il partage l'humanité en 
deux grandes clasees y celle des hommes libres 
et celle des esdaves ; mais il va plus loin que 
Platon, en ce qu'il calomnie la nature y qui a 
voulu f dit-il j les marquer d'un caractère dif- 
férent, en donnant aux uns la force convenable 
à leur destination , et aux autres une stature 
droite et élevée *• 

Jamais on n'a tracé avec une si insultante 
précisioii la ligne de démarcation qui, dans 
l'opinion des anciens peuples, séparait la liberté 
de la servitude. Tantôt il appelle l'esclave une 
propriété ^mimée^ un instrument plus parfait 
que tous les autres ' ; tantôt il met entre lui et 
le citoyen libre la même diflférence qu'entre 
i'ame et le corps, entre l'homme et l'ani- 

I. Polit., liv. m, ch. xi, § 4* 
a. Ibid., liv. i, ch. 11, § i4* 
3. Ibid., ch. Il , § 4* 
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mal '. Et Aristote n'a pas eu seulement le tort 
de partager une erreur générale ; il a combattu 
de toutes ses forces la vérité contraire que des 
philosophes contemporains prêchaient alors en 
Grèce pour la première fois '. Ils disaient que 
l'esclavage était contre nature; mais puisque 
Aristote lui-même ne les comprit pas, il est 
probable que leur voix se perdit dans le dé- 
sert. 

On peut ajouter à ce tort d' Aristote celui 
d'avoir ébauché la première théorie du ma- 
chiavélisme ^ On serait même en droit de lui 
appliquer une bonne partie des imprécations 
dont la mémoire du publiciste florentin a été 
l'objet. Car lors même que le philosophe grec 
ne se proposerait que de satisfaire une curio- 
sité scientifique, il y aurait dans cette révéla- 
tion une insouciance peu philosophique sur le 

i. Polit., cb. II, § ¥3* Morale, liy. viii, cb.xi, § ii. 

2. C'est Aristote lui-même qui le dit , en essayant de 
les réfuter (liv. i, eh. ii, § 3); mais il ne les nomme 
pas. 

3. Il fait remonter ce genre de traditions à Périandre, 
tyran de Corinthe. Polit., liv. v, eh. ix, § 2. 



\ 



DB l'esprit HUHAIlf DANS l'aNTIQUITÉ. I a I 

sort des générations futures. D'ailleurs , il n'y 
a que l'accent du mépris ou de l'indignation 
qui puisse préserver le génie de toute souillure 
quand il produit au grand jour certaines turpi- 
tudes que recèlent les archives secrètes de la 
tyrannie. Or, on ne sent pas cet accent dans 
ce passage de la Politique d'Aristote, où il 
apprend aux tyrans futurs que , pour affermir 
leur domination , il faut abaisser les hommes 
supérieurs, égorger ceux qui ont des sentimens 
généreux , ne permettre ni les repas en com- 
mun, ni les associations d'amis, ni l'instruction, 
ni rien de ce qui peut faire naître la confiance 
et la fierté : tourmenter les voyageurs', avoir 
des espions pour savoir ce que dit et fait 
chaque citoyen, appauvrir les 'sujets par de 
fortes contributions*, les occuper à la con- 
struction de monumens, animer les riches les 
uns contre les autres , semer la calomnie , et 
diviser entre eux les amis, le peuple et les hom- 
mes puissans ' : tel est le résumé des conseils» 

1. Polit., liv. V, ch. IX, §3. 

2. Ibid., § 5. 

3. Ibid., § 4* 
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que le précepteur d'Alexandre donne aux mur* 
pateurs ombra^ux\ 

On ne trouve pas de pareilles dér^ations 
aiiK lois de ia morale dans la partie qui traite 
de l'éducation; mais aussi il n'y a rien de neuf 
dans le point de vue sous lequo} il l'envisage. 
Il n'était pas le premier qui eût interdit à la 
jeunesse les peintures obscènes et les représen- 
tations théâtrales, et d'autres avant lui avaient 
insisté sur l'importance de la gymnastique et de 
la musique. Outr^ que les détails qu'il donne 
se rapportent presque tous à des besoins et à 
des usages locaux, il n'a ni le mérite d'être 
original, puisque Platon avait dit les mêmes 
choses avant lui, ni même celui d'être complet, 
surtout pour ce qui concerne l'éducation intel- 
lectuelle \ 

Ainsi, dans presque toutes les branches de la 



1. Il suggère aussi comme moyen puissant de tyran- 
nie la domination des femmes dans l'intérieur desfamilleSf 
afin qu^on sache par elles ce que font leurs maris. Polit, 
liv. V, ch. IX, § 6. 

2. Tennemann's Geschicbte der philosophie , vol. iiIt 
p. 325. 
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science philosophique, nous trourons Aristote 
supérieur à son maître pour tout ce qui eftt 
du domaine de l'observation; mais nous re-* 
marquons aussi qu'au lieu d aspirer comme 
lui à sortir du monde visible , il tend à s'y 
renfermer pour l'étudier sous toutes les 
formes* 

Il ne suit pas de cette tendance qu'Ariitote 
fasse de l'expérience sensible la source unique 
des connaissances humaines , comme où le lui 
a si souvent et si injustement imputé. Au con* 
traire , il distingue soigneusement trois classes 
de vérités: les vérités déduites, qu'on obtient 
par la démonstration ( les vérités générales , qui 
viennent de la raison même ; et les vérités par- 
ticulières qu'on obtient par l'intermédiaire des 
sens \ 

JMbis les inconvéoiens de cette tendance po* 
sitive ne s^en font pas moins sentir dans la plus 
grande partie de ses ouvrages. Le point de vue 
empiHque qu'il avait Choisi le forçait à renon- 
cer à toute distinction entre les idées; car l'abs^ 
traction , poussée plus ou moins loin , ne pou- 

1. Métaphyg.) I. i, ch. i. 
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vait pas constituer entre elles une différence 
générique. S'il lui arrive de vouloir réconcilier 
l'expérience et la spéculation , il en fait une 
sorte de philosophie mixte dont les élémens 
viennent perpétuellement se confondre. Il n'y 
a pas jusqu'à sa manière d'envisager le beau qui 
ne soit à moitié empirique. L'art n'est pour lui 
que la simple imitation de la nature. De là une 
théorie opposée à celle du beau idéal qu'avait 
développée Platon '. 

C'est surtout dans sa psychologie et dans sa 
théologie qu'on trouve des lacunes graves, effet 
nécessaire de son excessive prédilection pour 
les résultats positifs de l'expérience. Ses idées 
sur l'ame excluent le matérialisme grossier, 
mais sont très-compatibles avec un certain 
matérialisme raffiné, dont les conséquences 
morales ne sont pas plus rassurantes. Quant à 
ses idées sur Dieu , elles sont souvent confuses 
et contradictoires ; et s'il lui arrive quelquefois 
d'y mettre quelque précision, il semble n'y at- 
tacher qu^in intérêt scientifique , et jamais il 
ne l'envisage dans ses rapports avec la morale. 

I . Voyez la Poétique d'Aristote, pasisim. 
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Aussi exclut-il la Divinité du gouvernement 
de l'univers *. 

Yoilà un germe funeste qui est d'autant plus 
sûr de porter ses fruits , qu'il a été déposé par 
un génie puissant au sein d'une société déjà 
corrompue '. Ce n'était plus comme au siècle 
de Thaïes et d'Anaxagore, quand leurs disciples 
s'attachaient de préférence aux vérités les plus 
consolantes que renfermaient leurs systèmes. 
La génération à laquelle Aristote a légué le sien, 
n'éprouve plus ces nobles besoins intellectuels 
que Socrate et Platon avaient cherché à satis* 
faire. Elle veut connaître la nature et les lois 
qui président à la succession des êtres; mais 
elle repousse tout dogme qui menacerait de 
troubler ses ignobles jouissances, et bientôt , 
comme pour obéir à cette exigence j les écoles 
nouvelles professent les maximes les plus im- 

1. Yojçz la fin du chapitre iv de l'Histoire de la phi- 
losophie de Tennemann ( en allemand ) , volume m , 
p. a56. 

2. Voyez dans Brucker, tom. i, p. S349 le jugement 
curieux du savant Claude Bcrigard sur la théologie d'A- 
ristote. 
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pies , au moment même où les éooles ancienoes 
dégénèrent. 

La dégénération de celle qu'Aristote avait 
fondée commença peu de temps après aa mort 
L'esprit d'observation la distingua toujours, 
et, sous ce rapport, Théophraste, son suoces^ 
seur, marcha glorieusement sur ses traces. 
Mais la partie intellectuelle et morale du sys- 
tème demeura stationnaire \ 0|i peut même 
dire qu'il y eut un mouvement rétrograde, s'il 
est vrai, d'une part, que Thé(^lira$te ait attri- 
bué le caractère de la Uivinité au ciel , aqx 
étoiles et à tout le système astronomique ; et de 
l'autre , qu'il ait soutenu que la vertu seqle ne 
suffit pas pour rendre l'homme heureux '. 

Il fàtut signaler parmi les plus illustres péri- 
patéticiens de cette époque, ce Dicéarqoede 



1 . léCs Caractères de Théophaste sont sans contredit 
une des plus pauvres productions qui nous soient venues 
de l'antiquité. Pourquoi le temps n'a-t-il pas plutôt épar- 
gné l'Histoire de l'Astronomie par le même auteur ? 

2. Cîcer., de Natur. Deorum, 1. i; idem, Académie, 
quaest., 1. i, c. ix. Voyez sur l'affectation de Théophrastc, 
un passage d'Athénée, Epitom., 1. i, §4'- 
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Messésnie, dont nous avons déjà caractérisé les 
compositions historiques. Il crut trouver, dans 
une certaine hypothèse d'Aristote sur les 
forces vitales ^ im argument indirect en faveur 
du matérialisme, et il affirma que le mot ame 
ne sigDi6ait rien, à moins qu'on n'entendît par 
là une certaine modification du corps, faite 
pour produire le sentiment et la. vie \ 

Le musicien Âristoxène, qui appartenait à la 
même école , empruntaot i son art l'idée qu'il 
se fiaisait de l'ame, prétendit que ce n'était 
autre ^kose qu'une espèce d'harmonie qui ré^ 
snltait d'une certaine combinaison des élémens 
et des mouvemens du corps '• 

Straton de tampsaque , qui fiut le chef du 
Lycée, après Théophraste, s'occupa de toutes 
les branches de la philosophie , et le surnom 
de Physicien, qui lui est resté, fait assea connaî- 
tre celle qu'il cultiva de préférence. Sa célébrité 
lui est venue de son système de cosmologie , 

1 . Voyez le passage de Cicéron sur Dicéarque. Tusçu- 
lan. quaest.. liv. i, ç. x, xxxi. Voyez aussi Tennemann 
qui le cite avec plusieurs autres, vol. ni , p. 336. 

2. Cicer.,ibid. 
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dans lequel il identifiait la nature et la Divi- 
nité \ C'était le plus savant athéisme qu'on eut 
encore professé. Il regardait le inonde comme 
un pur mécanisme où tout pouvait s'expliquer 
par des principes dynamiques. En métaphysi- 
que, il n'admettait aucune vérité absolue. In- 
dépendamment des atteintes indirectes qu'il 
portait à la morale, il la détruisait par la base, 
en s'attaquant au dogme de l'existence de Dieu '. 
La répugnance avec laquelle Aristote avait placé 
le premier moteur hors de ce monde visible 
qu'il aurait voulu voir se suffire à lui-même , 
avait, à son insu, af&ibli sa preuve. Straton 
s'en prévalut; et bien qu'il soit probable que 
sa doctrine aurait été désavouée par son maître, 
on ne peut s'empêcher d'avouer qu'elle était 
assez conforme à l'esprit de la philosophie pé- 
ripatéticienne \ 

1. Gicer.yQuaest. acadcm., lib. iv, cap. xxxvii. 

2. Id., de Natar. Deor., lib. i, cap. xi. — Lactantius, 
de Ira Dei, cap. x. 

3. Oq trouvera réunis dans Tcnncmann ( vol. iii, 
p. 337*334 ) tous les passages de Cicéron , de Stobëe, de 
Plutarque, de Sextus l'Empirique, de Lactance, de Bajle, 
relatifs k Straton. 
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Ainsi Âristote n'a eu encore que deux suc- 
cesseurs dans le Lycée ; et déjà, dans l'espace de 
moins d'un siècle , son système a fourni des 
matériaux, et même des armes aux partisans 
du matérialisme et de l'impiété. Pour constater 
cette dégénération, il n'est pas nécessaire de 
passer en revue les ouvrages d'Héraclide du 
Pont, de Jérôme le Rhodien, de Cléarque de 
Soles y du juif Aristobule, et de tant d'autres 
philosophes, péripatéticiens comme eux, sur 
lesquels Nicandre d'Alexandrie avait composé 
un volumineux ouvrage. Il est hors de doute 
que des doctrines dégradantes s'étaient intro* 
duite^ dans le Lycée, en s'y présentant comme 
conséquences de celles d'Aristote. Donc les ap- 
plications morales durent être faussées. Aussi 
ne voyons-nous pas que depuis la mort d'Aris- 
tote jusqu'à la conquête romaine , l'école fondée 
par lui ait jeté un nouveau jour sur les ques- 
tions qu'il n'avait pas complètement résolues. 
Lycon , successeur de Straton , Critolaùs et son 
disciple Diodore, se livrèrent à de nouvelles 
recherches sur la nature du souverain bien ' ; 

I. Gicer., Academ. quaest., lib. rv, c. xlii ;id., de Fi— 

nibus, lib. v, c. y. 

II. 9 
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mais ils n'aboutirent qu'à des définitions variées 
qui n'ajoutèrent rien à l'idée qu'en avait donnée 
Aristote lui-même '. 

Il y en eut qui, non contens de commenter 
les spéculations de leur maître , ou d'en faire 
pour leur propre compte, voulurent prendre 
une part active au gouvernement des peuples, 
en se £siisant reponnaître pour législateurs ou 
pour magistrats suprêmes. Le roi Antigone fit 
don aux habitans de Mégalopolis , d'un philo- 
sophe péripàtéticien qu'il chargea de leur don* 
ner des lois; mais Tessai ne fut pas heureux, 
car la discorde y fut plus violente que jamais '. 
Enfin, ce fut le chef d'une école péripatéti- 
cienne qui fut choisi par Mithridate pour op- 
primer Athènes , et qui força cette malheureuse 
ville à voir un libérateur dans Sylla \ La vic- 
toire de ce général romain fait époque dans 
l'histoire de la philosophie d' Aristote , dont les 
ouvrages furent alors transportés en Italie, 

1 . Voyez ces définikioais réunies dans Tennemann , 
▼ol. m , p. 345. 

2. Polyb., !• V, § 93. 

3. Plutarque , Vie de Sjlla. 
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d'où ils devaient se répandre plus tard en Oc-- 
cident , pour exercer sur les intelligences une 
domination bien autrement durable que celle 
que Rome commençait à exercer sur les 
peuples. 

Mais cette philosophie n'était pas celle qui 
devait avoir le plus d'attraits pour les contem- 
porains dô Sylla. Un autre système , né dans le 
même temps et sur le même soi, se répandait 
alors rapidement chez tous les peuples que la 
Grèce avait civilisés. Je veux parler de la doc- 
trine trop Êimeuse d'Épicure '. 

Ici nous n'aurons à signala aucun véritable 
progrès dans la science. Nous ne trouverons 
d'élévation ni dans les sentimens ni dans les 
idées. La philosophie y descendue des hauteurs 
de la spéculation , va déposer l'auréolç de gloire 
dont Socrate et Platon l'avaient entourée , pour 
se présenter sous une forme plus appropriée à 
la corruption des peuples. Le prétendu sage 
qui la professe a beau être aride et dépourvu 
de grâces , il a beau proscrire la poésie et Tnrt 
oratoire ; pourvu qu'il supplée à ce charme ihe- 

1 . Voyez sur Epicure Diogène Laè'rce ,1.x. 
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venu suranïiéy par des services réels rendus k 
certaines passions. Le temps des illusions est 
passé, ainsi que celui des vérités qui leur res- 
semblent: on se soucie fort peu des recherches 
sur l'essence des choses et des vaines subtilités 
de la dialectique. Il ne s'agit plus d'étudier la 
philosophie pour elle-même, mais de lui donner 
un but prochain et pratique; en un mot^ elle 
ne doit plus signifier autre chose que tart d^être 
heureux *. 

Avec un tel point de départ et une telle ten- 
dance , voyons commet^ Épicure va envisager 
Dieu, l'homme et la nature; 

Par Dieu , il n'entend ni un premier moteur, 
ni une intelligence suprême , ni une provi- 
dence " , ou plutôt ce n'est pas un Dieu qu'il 
admet, ce sont des dieux oisifs, impuissans, 
qui ne sont ni de purs esprits, ni des corps. 
Placés* dans le vide qui sépare les mondes, ils 

1. Gicer., de Finibus, lib. i, c. ix , x ; Diogen.Laert , 
J* X, § 128-140. 

2. Lucret., 1. iv, v. 821-855 . 

Nil ade6 quoniam natum estiu corpore , ut uti 
Possemus^ sed quod natum est, îd procréât usum, etc. 
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sont étrangers aux éyénemens d'ici-bas: peu 
leur importent les révolutions des astres et le 
retour périodique des saisons. Tant de soins 
troubleraient le bonheur par&it dont ils jouis- 
sent *. 

On se demande ce qui a pu forcer Épicure à 
placer un tel hors-d'œuvre dans son système 
philosophique. Puisque les dieux ne sont ni 
les créateurs ni les conservateurs de l'univers ' y 
puisqu'ils sont indifférens au bien et au mal qui 
s'y fait^ puisqu'ils n'entendent ni les hymnes 
ni les prières qui leur sont adressées 9 puisqu'ils 
n'ont pas de juridiction sur les âmes, attendu 
que tout finit à la mort ' , pourquoi ne niait-il 
pas nettement leur existence , au lieu de res- 
susciter une vieille théorie de Démocrite, et de 
recourir à tant de comparaisons ridicules pour 

expliquer leur nature? 

C'est qu'Épicure, par une de ces heureuses 
incon^quences dont la philosophie la plus 

1. Lucret.y 1. v, v, 157-180. 

2. Id., ibid., V. a36-4i7- 

3. Diogen. Laërt., 1. x, §81, 82; Lucret., 1. lu .^ 
V. 4a6-443« 
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absurde n'est pas exempte j était frappé du té- 
moignage unanime que le genre humain ren- 
dait à ce dogme. Or, runiTersalité du sentiment 
religieux étant une fois reconnue j prenait rang 
parmi les Êiits à la cause desquels il se croyait 
obligé de remonter '. Mais il roulait le faire sans 
démentir les principes fondamentaux de sa doc- 
trine qui n'admettait que les atomes et le vida 
Ainsi , ne pouvant reconnaître ni des dieux cor- 
porels, puisque personne ne les avait vus, ni 
des dieux spirituels , puisqu'il n'y avait pas d'es^ 
prits , il inventa je ne sais quels dieux équivo- 
ques qui avaient une forme et des organes ana- 
logues à la forme et aux organes de l'homme , 
et qui produisaient sur lui , par l'intermédiaire 
de certains fantômes, une impression semblable 
à celle qu'on reçoit dans le rêve *. 

Cette théologie permet de caractériser d'à- 



1. Gic, de Naturâ Deor., 1. 1, c. xxx, xuv. 

2. Id^, ibid , c. XIX ; id.^ de Diylnatione , 1. ii, c xvii* 
Sénèque, dit en parlant d'Epicure : TuDeum inermemfor 
cis, OmniaiUitela, omnern detraxistipotentiam^ et ne 
cuiquam metuendus esset, projecisti ipsum extra me- 
tum, ( De Beneficîis , 1. iv, c. xix») 
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vance la morale épicurienne. Une doctrine qui 
équivaut à l'athéisme ne peut manquer de ren- 
fermer le matérialisme parmi ses conséquences. 
Aussi Épicure affirme^t'il que Famé n'est autre 
chose qu'un corps, composé des atomes les 
plus subtils et les plus ronds, qu'elle est par 
conséquent matérielle et sujette à la mort '. 

Il veut donc que toute l'attention de l'homme 
se concentre sur les phénomènes qui compo^* 
sent sa vie ; qu'il en tire tout le parti possible 
pour son bonheur personnel , et qu'il se gué* 
risse par la philosophie de toutes les inquié- 
tudes qui pourraient troubler ses jouissances. 

Or^ sa théologie était un remède contre la 
crainte des dieux, et sa physique, renouvelée dé 
celle de Démocrite , en était un contre les ter- 
reurs superstitieuses. Par suite de certaines im« 
pressions qu'il avait reçues dans son enfance , 
il regardait la superstition comme le plus ter- 
rible des maux , comme le plus grand obstacle 
au parfait bonheur. Aussi tout son système tend- 
il à la déraciner, et ce n'est qu'après avoir isolé 

I . Voyez G#Ue doctrine ejç.pùsée fort au long dans le 
troisième livre du poème de Lucrèce. 
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l'homnie de tous ses rapports avec le monde 
invisible 9 qu'il commence à lui apprendre le 
secret d'être heureux. 

Pour lui les sensations sont les phénomènes 
moraux primitifs : il faut rechercher celles qui 
sont agréables y fuir celles qui sont désagréa- 
bles \ c'est le moyen d'arriver au plaisir ^ but 
légitime auquel tend toute créature sensible. 
Mais il y a les plaisirs du corps et les plaisirs 
de l'esprit y et s'ils sont égaux entre eux quant 
à leur valeur intrinsèque, ils diffèrent pour l'in* 
tensité, pour la durée , et surtout pour les con- 
séquences dont ils sont suivis. 

Ici y Épicure daigne faire jouer un rôle à la 
vertu 9 non pas pour lui donner une excellence 
qui lui soit propre % mais pour empêcher les 
passions de troubler le repos de l'ame. A dire 
vrai , cette vertu qu'il place comme une senti- 
nelle pour veiller sur le bonheur du sage , n'est 
autre chose que la prudence à laquelle il rap- 
porte toutes les vertus comme à leur tige com- 
mune , en leur donnant pour principe l'intérêt 

• I. Cicer., de Finîbus, lib. i , cap. xvii, 
2. Tennemann, t. m, p. 363-365. 
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bien entendu. Pour cela , il change l'acception 
philosophique des mots dont il se sert. La tem- 
pérance n'est que le secret de faire durer plus 
long-temps le plaisir ; \z force n'est qu'une arme 
contre les vaines terreurs. Il évite de réveiller 
dans l'homme le sentiment d'un devoir ou de 
sa dignité. Quant aux obligations sociales, il les 
annule complètement, en les faisant dériver de 
la même source. Selon lui , la société est un con- 
trat qui n'est observé par les parties contrac- 
tantes qu'à raison de l'intérêt qu'elles ont à ne 
pas le violer \ C'est par des considérations du 
même genre que l'homme, tenté de faire tort à 
son semblable, triomphera de sa cupidité. Il ne 
verra pas seulement la jouissance immédiate , 
mais encore les aroères conséquences dont elle 
peut être suivie ; car il n'est pas d'injustice qu'on 
puisse se flatter d'ensevelir dans un secret éter- 
nel •. 

Yoilà donc la société tout entière mise à la 



1. Gicer., deFinibus, lib. i, c. x. 

2. Voyez sur la Morale d'Epicure le premier volume 
de Bnicter, p. lagS-iSis. Voyez aussi Gassendi , Phi^ 
losoph. Epicuri sjrntagma, surtout dans TintroducUon. 
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merci d'un calcul de probabilité ! la voilà trans- 
formée en une agrégation de particules orga- 
nisées 9 qu'aucun lien moral ne réunit, et qui 
n'ont entre elles que des rapports de juxtà-po- 
sition ! Aussi voyez avec quel mépris il parle du 
gouvernement d'un État! il ne le trouve pas 
digne d'occuper les méditations d'un sage. Toute 
participation aux affaires publiques est incom- 
patible avec cette tranquillité de l'ame , qui est 
la première condition du vrai bonheur. Ainsi 
il ne faut être ni magistrat , ni guerrier , ni ci- 
toyen : surtout iLfaut étouffer le patriotisme 
comme une passion dangereuse, qui peut exci- 
ter des tempêtes dans le cœur humain. Il y a 
plus, il faut renoncer aux affections domes- 
tiques ; car en devenant époux et père , on se 
mâle forcément à la vie pratique , et on expose 
son ame à des secousses violentes, qui la font 
sortir de sa douce impassibilité. 

Si les traditions historiques ne nous avaient 
rien appris des vertus personnelles d'Epicure^ 

On trouvera, dans l'Histoire des systèmes philos. , par de 
Gérando , l'indication de tous les ouvrages qui traitent de 
la philosophie d'Épicure, vol. 11, p. 4^5. 
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et qu'en se fiant sur Padage qui dit qu'à l'œuvre 
on reconnaît l'ouvrier, on eût voulu tracer le 
caractère moral de l'auteur d'un pareil système , 
on n'aurait pas manqué d'accumuler les quali» 
fications les plus odieuses, et surtout on aurait 
refusé toutes les qualités du cœur à un homme 
dont la philosophie se résout en an parfait 
égoîsme. Cependant jamais philosophe n'avait 
été plus chéri et plus admiré de ses disciples : 
dans le cours d'une assez longue vie, ils ne virent 
jamais se démentir sa douceur, son humanité, 
sa bienveillan.ee paternelle et sa sobriété dans 
le plaisir. En mourant, il supporta d'affreuses 
douleurs avec la fermeté d'un stoïcien , et il 
affirma , dans sa dernière lettre à son ami Her- 
machus, qu'il trouvait un soulagement réel à 
ses maux dans les jouissances de Tame et dans 
le souvenir de ses découvertes philosophiques ^ 
Pour juger si ces consolations étaient légi- 
times, il faut suivre le développement et l'in- 
fluence de la philosophie épicurienne en Grèce 
et en Italie. Que le système primitif ait été dé- 

I. Cicer., deFinlbus, 1. i, c. xx; liv. n> c, xxv,xxx 
et seq. Diog. Laert., 1. x, § 9. 
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figuré après la mort de son auteur, la respon- 
sabilité n'en doit pas moins peser tout entière 
sur sa mémoire , et ses vertus privées , loin d'at- 
ténuer ses torts envers le genre humain , les 
aggravent , en ce qu'elles ont ajouté à l'autorité 
de ses maximes. Ce n'était plus ici ni cette doc- 
trine sublime de Platon , à laquelle on ne pou- 
vait s'élever que sur les ailes de l'enthousiasme y 
ni ces savantes abstractions d'Aristote , aux- 
quelles la sagacité la plus pénétrante était seule 
initiée. C'était une doctrine simple dans ses 
dogmes , aimable et douce dans ses préceptes , 
excluant tous les genres d'illusion , et promet- 
tant de bercer ses adeptes dans un repos volup- 
tueux. Tout cela était à la portée des intelligences 
vulgaires , sauf les restrictions qu^Épicure avait 
mises au plaisir, mais que ses disciples firent 
bientôt disparaître par des interprétations plus 
favorables à la licence. Un fragment isolé de 
l'historien Polybe nous révèle jusqu'à quel point 
cette philosophie était devenue populaire ; en 
Béotie, elle avait tellement brisé les liens de 
famille, que les citoyens qui mouraient sans en- 
fans, au lieu de laisser leurs biens aux héritiers 
collatéraux, les léguaient à leurs amis pour être 
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dépensés en festins : et par suite de cette dis^ 
position testamentaire , le nombre des banquets 
philoso[^hiques. s'était tellement accru, qu'ils 
surpassaient celui des jours de l'année '. A 
Athènes , berceau de la secte épicurienne j cet 
usage avait également prévalu y et les péripaté- 
ticiens eux-mêmes trouvèrent bon de s'y con- 
former ; car Théophraste en mourant fit à ses 
disciples un legs à cet effet '. Mais bientôt leurs 
orgies ne différèrent en rien de celles du trou- 
peau d'Épicure : les Diogénistes, les Antipa- 
tristes, autres confréries moitié philosophiques 
et moitié gastronomiques , rivalisèrent avec eux 
de débauche et de volupté % et enfin la secte 
épicurienne se mit au-dessus de toutes les au- 
tres, en disant que la raison, en cela conforme 
à la nature, rapportait tout aux plaisirs du 
ventre *. 
Aussi , voyez les monarchies et les républi- 

1. Fragm., lib. XX, § 7. 

2. AtheD., Deipnos., lib. v, § 2. 

3. Ibid. 

4. Fragment d'une lettre de Mëtrodopc, cirée par Ath., 
liv. XII, §67. 
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ques s'émouvoir à l'approche de ces menaçantes 
doctrines. Lysimaque chasse les Épicuriens du 
royaume de Macédoine ' ; les Messéniens , ga- 
rantis de l'extrême corruption par leurs mal- 
heurs mêmes , prononcent contre eux la même 
interdiction en vertu d'une délibération publi- 
que ' ; à Rome , qui dpit toute sa grandeur à 
la sévérité de ses mœurs , le consul Posthu- 
mius j sur la demande des plus notables patri- 
ciens y chasse ignominieusement deux philoso- 
phes de cette secte , pour y avoir enseigné la 
volupté '; Athènes I elle-même , si tolérante en 
fait de morale relâchée, les enveloppe dans un 
arrêt de bannissement, prononcé contre d'au- 
tres écoles ^ ; et il ne faut pas oublier que ces 
précautions extraordinaires ^ prenaient dans 
un temps où les sociétés pohtiques, du moins 
en Grèce , se laissaient patiemment dévorer par 
des maux assez graves : il semblait que celui-là 
seul fut capable de réveiller eu elles l'instinct 

1. Athen.y Deipnos.., 1. xiii,§92. 

2. Ibîd., 1. XII, §68. 

3. Ibid. 

4* Ibid., 1. XIII, § 92. 
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de conservation depuis si long-temps assoupi. 

Mais les mœurs publiques ne prêtant aucune 
force à ces décrets d'expulsion , les Épicuriens 
reparurent plus nombreux et plus puissans que 
janàaid, s'accommodant à toutes les circon- 
stances, au moyen des retranchemens ou des 
additions qu'ils disaient aux doctrines de leur 
maître. La défense de prendre part aux afîaires 
publiques ne fut observée par eux qu'autant 
que leurs ignobles passions y trouvaient leur 
compte. On en vit même qui usurpèrent vio- 
leaunent le pouvoir dans leur patrie, et qui 
l'exercèrent avec une dureté tyrannique '. D'au- 
tres allèrent porter dans les cours, et jusque 
dans les camps, des maximes subversives de 
toute décence et de toute discipline. On sait la 
joie que répandirent dans l'ame patriotique de 
Fabricius les discours que tinrent en sa pré- 
sence les convives de Pyrrhus et de Cinéas» 
Fasse le cielj s'écria-t4l , que les ennemis de 
Rome professent toujours de pco'eilles doc-^ 
trines *i Ce vœu, qui fut trop malheureuse- 

1. Gomme Lysias à Tarse. Voyez Athénée, 1. v, §56. 

2. Plutarque, Vie de Pyrrhus. 
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ment accompli , ne lui serait pas sans doute 
échappé f s'il avait pu prévoir jusqu'à quel point 
ces mêmes doctrines devaient être contagieuses 
pour ses propres concitoyens. 

Dans le temps où Épicure avait réuni ses 
premiers disciples dans les jardins si célèbres 
qui portèrent depuis son nom ^ Pyrrhon fon- 
dait aussi son école dans la même ville ; car , 
sous ce rapport, Athènes conservait encore sa 
prééminence. Le but qu'il se proposait ne corn* 
promettait pas si directement la morale; mais 
son système était susceptible d'applications 
dangereuses pour les vérités sur lesquelles elle 
repose. 

Pyrrhon avait suivi Alexandre dans son ex-^ 
pédition , sans partager la triste célébrité des 
autres philosophes qui s'étaient attachés aux 
pas de ce conquérant \ La gloire était de toutes 
les illusions celle dont il était le plus complète* 
ment désabusé. Jamais on ne lui avait vu ni 
taste, ni orgueil. On louait sa probité, sa mo- 
dération, son goût pour la solitude, sa fer- 
meté dans la souffrance et dans les périls. U fut 

I. Diog. Laert., 1. ix, § 6r. 
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comblé d'honneurs par les habitans d'Élis , sa 
patrie ^ ; Épicure lui-même admira son carac- 
tère y et les Athéniens lui offrirent spontané*^ 
ment le droit de bourgeoisie. 

Il est sûr qu'avec de telles vertus et la rare 
sagacité dont il fit preuve dans l'établissement 
de son système , Pyrrhon aurait pu rendre des 
services réels à la philosophie morale. Je lui 
tiens peu de compte des progrès qu'il fit faire 
à la critique philosophique ; Car , si la science 
y gagna quelque chose j ce fut aux dépens des 
grandes vérités au développement desquelles 
Platon avait consacré toute la puissance de son 
génie. 

Le scepticisme s'était montré en Grèce long* 
temps avant le siècle d'Alexandre. Démocrite 
avait été assez hardi dans ses doutes % et son 
dispfde MéCrodore avait avancé que nous ne 
savons rien , que nous ne savons pas même que 
nous ne savons rien '. Plus tard , les sophistes 

1. Diogen. Laert., 1. iXy§63. 

2. Bhtckéf, deJSectâ septicâ, vol. i, p. 13^3. 

3. Sextus Empir. adv. Logic, 1. yii, § 87 ; Cicer., de 
Natur. Deor., I. m. 

II. 10 
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exprimèrent la même chose dans un langage 
propre à flatter les oreilles de la multitude, et 
leurs efforts firent sentir à Socrate et à Platou 
la nécessité d'une restauration complète dans 
les sciences philosophiques. 

Ce fut Pyrrhon qui, le premier, rédigea le 
scepticisme en système ' , non pas , comme on 
le pense assez communément, pour détruire 
sans retour toutes les croyances positives , mais 
pour apprendre à l'esprit humain à suspendre 
son assentiment , jusqu'à ce que des tentatives 
nouvelles eussent donné à la raison une direc- 
tion plus heureuse dans la recherche de la vé- 
rité. Il ne disait pas qu'il était impossible de la 
trouver , mais qu'il n'avait pas pu la trouver 
encore; ce qui prouve que son scepticisme 
n'avait rien de commun avec ce doute absolu 
qui naît du découragement de l'esprit humain, 
a Tous ceux , dit le plus ancien historien 4u 
scepticisme , tous ceux qui cherchent une chose 
arrivent à l'un de ces trois résultats: ou ils la 
trouvent en effet , ou Us prononcent qu'on ne 
peut la trouver , ou ils avouent seulement né 

i.Sextus Ëmpîr.y Pyrrhon. Hypotyp., l. i, c. m, § 7. 
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pas l'avoir trouvée encore , et persévèrent, par 
conséquent, dans leur recherche. Le dernier 
cas est celui des sceptiques '. » 

Cette définition fondamentale nous apprend 
dans quel esprit Pyrrhon attaquait tous les sys- 
tèmes dogmatiques indistinctement. On peut 
dire y en tenant compte de la différence des 
vues philosophiques, qu'il jouait un rôle ana- 
logue à celui de Socrate , qui avait interprété 
par l'aveu de son ignorance la supériorité que 
l'oracle lui donnait sur tous les Sages. 

C'était contre le témoignage des sens , en tant 
qu'ils nous font prononcer sur la réalité des 
objets, que Pyrrhon dirigeait ses attaques les 
plus sérieuses. Les divers animaux étant affec- 
tés d'une manière différente par les mêmes 
objets, suivant la différence de leur- organisa- 
tion, de quel droit l'homme donnerait-il la 
préférence à ses propres sensations ? La chose 
ne saurait se démontrer , puisqu il faudrait 
toujours supposer ce qui est en question. Tout 
ce qu'il peut faire, c'est d'afifirmer qu'une ap- 
parence lui est offerte *. 

I. Sextus Empir., Pyrrhon. Hypol., 1. ix, c. x, § i. 
7. Id., ib., 1. ï, §4^; Tennem. Geschichlc,t. v, p. 68. 
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A ces objections déduites de la variété des 
animaux y il en ajoutait d'autres tirées des cir- 
constances dans lesquelles les objets se présen- 
tent à nous j de la diversité des organes des sens, 
enfin de la difiérende des hommes '. Fallait-il 
croire à tous les hommes à la fois, ou seule- 
ment à quelques-uns d'entre eux ? Dans le pre- 
mier cas , on admettrait des choses contradic^ 
toires ; dans le second , à quels signes reconnaî- 
trait-on les plus sages y qui, d'ailleurs, ne sont 
jamais d'accord entre eux ? Enfin , si l'on était 
tenté de se ranger à lopinion du plus grand 
nombre, ne sait-on pas qu'il n'y a rien de si 
aveugle que les préjugés de la multitude •? 

Quant aux choses morales , il opposait les 
uns aux autres les élémens divers qui les con- 
stituent ^ comme les usages , les institutions, les 
lois , les traditions , les opinions dogmatiques \ 
Il signalait l'opposition qu'il y avait entre l'in- 
stitut d'Aristippe et celui de Diogène , entre les 
usages de TÉdiiopièet ceux de l'Inde, entre les 

I. Brucker, de Sectâ sceptieâ, t. i, p. i332-i334- 

;%. Id., îbid.; Dîogen. Laert., 1. ix, §8i. 

5. Sextus Empir. , Pyrrhon . Hypot., 1. i,§ i45-i63. 
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lois de Rhodes el celles de la Scy thie , et . en 
voyant partout tant de contrastes et de contra- 
dictions y il demandait quel guide il fallait suivre 
au milieu de cette confusion universelle ? 

Ici son doute ne ressemblait plus à celui de 
Socrate pour qui ce n'était qu'une transition 
pour arriver aux vérités qu'il importe le plus à 
l'homme de connaître : tandis que pour Pyrrbon 
c'était un état d'équilibre et d'immobilité; car 
sa maxime fondamentale était cell^-ci : A tout 
raisonnement est opposé un raisonnement d'un 
poids égal et dune même force \ 

On entrevoit l'influence qu'une pareille doc- 
trine pouvait avoir sur la vie pratique , si Pyr- 
rhon avait été conséquent. Mais tout en con« 
testant la réalité des objets extérieurs et celle 
des rapports morayx qui unissent les hommes 
entre eux, il reconnaissait la nécessité d'agir y 
et d'obéir à cette persuasion involontaire qui 
résulte dès impressions des sens *. Il admettait 
au même titre l'instruction naturelle , l'instinct 
de la conservation, l'autorité des lois et des 

1. Sextus Ëmpir., Pyrrhon. hjpot.> 1. i^c. m, v. 

2. Ibîd., c. VIII , § 1 7; c. X, § 19 ; c. XI , § 20, 24. 
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mœurs, et les traditions des arts utiles à la vie. 
« C'est, dit-il , en suivant cette route commune 
que nous reconnaissons l'existence de la Divi- 
nité, que nous lui rendons un culte, que nous 
croyons à sa providence *• 

On voit bien que cette dernière concession, 
infiignifiante par la place qu'elle occupe dans le 
système, ne pouvait pas l'empêcher de porter ses 
fruits. Aussi, je ne sache pas qu'aucun des suc- 
cesseurs de Pyrrhon ait développé les motifs de 
cette croyance pratique au plus important de 
tous les dogmes. Au contraire , ils s'attachèrent 
de préférence à tous les points de vue qui pou- 
vaient la détruire, et le scepticisme dégénéra 
entre leurs mains comme la doctrine d'Épicure 
avait dégénéré entre celles de ses disciples. 

Assez peu de célébrité s'est attaché aux noms 
des philosophes de l'école sceptique. Timon de 
Phlius , le moins obscur d'entre eux , l'ami et 
l'élève de Pyrrhon, composa des satires pleines 
d'amertume contre les anciens philosophes ', 
en épargnant toutefois Socrate, à cause de sa 

1. Sextus Empir., Pyrrhon. Hypot.-, 1. ui, c. i, § )• 

2. Brocker, de Sectâ scepticâ^ t. i, p, 1327. 
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prudente réserve. Du reste y ne ménageant ni 
Pythagore , ni Thaïes , ni Anaxagore, ni Platon '. 
On eût dit qu'à cette époque toutes les sectes 
nouvelles se fussent entendues pour Êiire écrou- 
ler l'antique édifice de la philosophie grecque. 
Maintenant, qu'on demande à T&istoire quelle 
pensée généreuse dirigeait ces unanimes atta- 
ques, quel noble besoin nouvellement senti 
réunissait les péripatéticiens , les sceptiques, 
les épicuriens et d'autres encore , contre les 
immortels monumens qu'avaient élevés leurs 
devanciers? L'esprit humain avait-il perdu ses 
titres, et se donnaient-ils tant de mouvement 
pour les retrouver ? Voulaient-ils donner une 
nouvelle trempe aux âmes de leurs contempo- 
rains; ou bien avaient-ils découvert quelques 
grandes vérités par lesquelles ils venaient rem- 
placer les illusions dont on avait jusqu'alors 
bercé les peuples ? 

L'histoire, et l'histoire seule, fournit une ré- 
ponse à ces questions; mais sa réponse flétrit 
les propagateurs de tous ces systèmes. Elle nous 
dit que cette tranquillité d'ame qu'on croyait 

I. Sextus Empir. advers. Math., 1. m, § 2. 
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trouver dans l'absence de toute croyance posi- 
tive était un besoin particulier au siècle qui 
nous occupe ; mais la n](orale nous dit de son 
côté que rien ne dispense de l'observation de ses 
lois éternelles^ les nations même qui déclinent^ 
et que les philosophes qui leur apprennent à 
les violer sans remords, sont mille fois plus 
coupables qu'elles. Peut-étre est*il nécessaire 
qu'il y ait alors certains scandales ; mais aussi 
malheur à ceux par qui ces scandales ar^ 
rivent ! 

Que toutes ces théories sur l'incompétence 
de la raison humaine paraissent faibles auprès 
de quelques lignes de Pascal ! 

«r La dernière démarche de la raison, dit-il , 
(( c'est de connaître qu'il y a une infinité de 
a choses qui la surpassent. Elle est bien faible , 
ce si elle ne va pas jusque-là. Il faut savoir douter 
« où il faut, assurer où il faut, se soumettre 
« où il faut. Qui ne fait ainsi , n'entend pas la 
« force de la raison. Il y en a qui pèchent contre 
« ces trois principes, ou en assurant tout comme 
« démonstratif, manque de se connaître en dé- 
fi monstrations ; ou en doutant de tout, man- 
cc que de savoir où il faut se soumettre; ou en 
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a se soumettant à tout, manque de savoir où 
a il faut juger ' ». 

Cependant 9 malgré la faveur scandaleuse 
avec laquelle les systèmes qui tendaient au sen*^ 
sualisme furent accueillis y l'instinct moral 
trouva d'assez illustres défenseurs qui ne man- 
quèrent ni d'éloquence , ni d'énergie. Du sein 
de cette corruption presque universelle^ s'élè* 
vèrent quelques voix mâles et sévères dont 
les accens surent encore remuer quelques 
coeurs '. A la tête des philosophes qui engagè- 
rent cette lutté avec l'opinion publique de la 
Grèce, il faut placer Zenon, fondateur de la 
secte des stoïciens '. Sa mission ne fut pas de 
remettre en vogue les hautes spéculations phi- 
losophiques de Pythagore et de Platon. Non , 
pour lui comme pour Épicure, avec lequel il 
forme, d'ailleurs, un parfait contraste, )a mo-» 

1. Pensées, deux, part., art VI. 

2. « Vénérable Zenon , s*écrîe le stoïcien Zénodote, tu 
as atteint la félicité eu méprisant la vaine pompe des ri— 
cliesses, et ta prévoyance a fondé une aecte, mère de 
Tintrépide liberté. » 

3. Sur la vie de 2iénoD , voyez Diogène Laërte, l. vii. 
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raie fut la philosophie par excellence. C'était 
aussi sur ce terrain que les sectes contemporai- 
nes se plaçaient de préférence. Ce fut aussi là 
que les stoïciens, toujours armés d'une grande 
force d'ame et de raison , commencèrent contre 
leurs adversaires une lutte à jamais mémorable, 
qui devait durer plus long-temps que la répu- 
blique romaine. 

A dire vrai , presque tous les personnages 
intéressans qui paraissent avec quelque éclat 
sur la scène historique dans les quatre siècles 
qui vont suivre, appartiennent à l'école d'Épi- 
cure ou à celle de Zenon : cela seul fait pres- 
sentir le rôle imposant que la dernière est ap- 
pelée à jouer dans le monde. C'est elle qui, au 
moment où toutes les espérances de gloire et 
de liberté s'évanouiront pour la Grèce et pour 
Rome, apprendra à l'élite de leurs citoyens 
à être libres au sein de la servitude , et à con- 
server en face de la tyrannie cette attitude droite 
et fière que donne à l'homme le sentiment de 
sa dignité. 

La tâche que s'imposa Zenon était effrayante 
par ses difficultés et par son immensité. 

Il voyait la réalité des connaissances humaines 
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mise en doute les ancieBnes traditions répu- 
diées, les vérités philosophiques remises en 
question, les croyances populaires affaiblies, 
les dogmes sur lesquels repose la morale , atta« 
qués par toutes les écoles , et les principes qui 
servent de base aux sociétés politiques ébranlés 
de toutes parts. Pour remédier à tous ces maux 
à la fois, Zenon prit, dans les systèmes anciens 
et modernes, tout ce qui pouvait l'aider à par- 
venir à son but, choisissant de préférence les 
résultats les plus accessibles aux intelligences 
vulgaires ; car il se proposait moins de fonder 
une école que de former une nation entière 
d%orames vertueux. Il fit des emprunts à Py- 
thagore , à Heraclite , à Platon , à Aristote ; et 
même il ne dédaigna pas la théogonie dl^ésiode, 
dont il donna une explication philosophique , 
dans la vue de rendre la vérité plus populaire, 
par Fintermédiaire de la religion nationale '. 
De ces élémens divers il forma un tout qui 



1 . Zeno nullo modo l's erat qni ut Theophrastus nervos 
vîrtutis incideret, sed contra qui omuia quae ad beatani 
vitam pertinejent in unâ virtute poneret, etc. Gicer., 
Acad. quœst., 1. i, c. x. 
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manquait d^inité systématique , mais qui n'en 
portait pas moins l'empreinte d'un génie vaste 
et profond '. 

Dans un système dont la tendance était émi- 
nemment pratique, la question du sou(^erain 
bien résumait pour ainsi dire toutes les autres. 
Zenon ne la résolvait ni à la manière d'Épicure , 
ni à la manière d'Aristote. Il le faisait consister 
dans la sagesse , et il disait que la philosophie 
n'est autre chose que la recherche de ce bien. 
L'une montre le but, l'autre s'efforce d'y at- 
teindre. Pour cela trois conditions sont néces- 
saires , la perfection du jugement, celle de la 
science et celle de la conduite^ auxquelles cor- 
respondent les troisbranches de la philosophie, 
qui sont: la logique, la physiologie et la morale. 

a Le sage, dit Zenon, agit toujours raison- 
nablement , possède une connaissance parfaite 
des choses, et est infaillible d^ns ses jugemens. i* 
Or, le dernier de ces avantages, c'est la logique 
qui le lui procure. Mais il parait que celle de 
Zenon n'était pas la partie la plus brillante de 
son système *, et qu'il s'était contenté tantôt de 

1. Tcnnemann's Geschichte, etc., t.iv, p. 12. 

2. Id., ibid. ,p. 25. 
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développer, tantôt de simplifier celle d'Âris* 
tote % rejetant, connue lui, la théorie des idées 
de Platon , et, comme lui , faisant dériver toutes 
les connaissances de l'expérience sensible. Car 
ce sont les stoïciens qui les premiers ont intro- 
duit dans la philosophie cette maxime célèbre : 
il ny a rien dans rentendement qui n*aU été 
dans la sensation^. 

Cependant il détermina, avec plus de sévérité 
qu'Âristote , à quels signes on peut reconnaître 
la légitinlité des perceptioils et la réalité des 
connaissances humaines '. 11 identifia Tévidence 
avec ce que nous appelons le sens intime , et y 
outre ce critérium suprême , il opposa au scep- 
ticisme l'autorité de la saine raison et celle de 
ces notions primitives, universelles, qui com- 
posent une sorte de sens commun pour l'hu- 
manité tout entière ^. 

1. TennemanD'sGescfaichte,<elc., t. iv, p. 26, 27. 

2. Sextus Ëmpir. adver». Math., 1. vu, § 227-258; 
Glcer., Acad. quxst., 1. 11, c. xi. 

3« De Gérando, Hist. des systèmes de philos., vol. m, 
p. i5 etsuiv. 

4. Cicer, Acad. qusest., lib. i, c. ii ; 1. iv,c. vi. 
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Zenon fut beaucoup moins heureux dans la 
manière dont il envisagea Dieu et Tame hu« 
maine , car sa théologie et sa psychologie abou- 
tissent àun véritable matérialisme. Et cependant 
on ne peut nier que son but ne fut entièrement 
opposé à celui des philosophes qui prêchaient 
ouvertement cette doctrine. A la différence de 
ses devanciers , qui ne s'étaient servis du senti- 
ment religieux et de la foi à un Être suprême 
que pour donner plus de poids aux préceptes 
de la raison , il voulait , lui, se servir de ce sen- 
timent et de cette foi pour persuader à l'homme 
qu'en remplissant ses devoirs, il obéissait, non 
pas à la loi de sa raison , mais à celle de la Divi- 
nité même \ 

Dans la crainte de compromettre ce dogme 
par des spéculations mystiques, il rejeta le dieu 
immatériel de Platon ■; et comme il n'admettait 
aucun intermédiaire entre la matière propre- 
ment dite et les simples abstractions de l'esprit , 
il représenta l'univers comme un vaste corps 

I. Plutarch., de Stoicor. repugnantiâ. 

2 Gicer., Academ. quaest., 1. i, c. xi; Tennemann's 
Geschichte, etc., vol. iv, p. 3g. 
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organisé dont la Divinité était l'ame ' ; mais il la 
fit d'une nature ignée, en donnant à ce feu des 
propriétés particulières qui le distinguaient du 
feu grossier qui s'offre à nos regards \ 

Comment Zenon a-t-il su rattacher à cette 
notion bizarre et contradictoire tous les attri- 
buts essentiels de la Divinité ? Comment a-t-il 
pu concilier avec cette espèce de panthéisme 
les idées de création , d'intelligence , et même de 
providence ? Ce dernier dogme surtout a reçu 
de lui des développemens et des applications 
heureuses. Il le déduisait des lois éternelles qui 
président au gouvernement du monde, et qui 
sont la plus belle preuve du soin que Dieu 
prend de son ouvrage. Pour empêcher ses dis- 
ciples de perdre cette vérité de vue, il leur ap- 
prenait à s'élever de la contemplation de la na- 
ture à son auteur. Il leur disait que rien dans 
le monde n'était inutile., pas même le plus petit 
vermisseau * ; que ce monde ayant été ordonné 

1. Sextus Empiric. advers. Math., 1. ix, § io4; Cic, 
de Naturâ Deor., 1. ii , c. yiu. 

2. Gicer., de Natur. Deor., 1. ii, c. xxii. 

3. Id., Ibid., c. XXXIV. 
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par Dien , était parfait au moins dans sa forme 
et dans son ordonnance ; qu'il était beau, im* 
mortel , raisonnable ; en un mot ^ qu'il était le 
meilleur des mondes possibles. 

C'était à cette même providence que Zenon 
faisait remonter cet enchaînement de causes et 
d'effets qui embrasse tous les êtres existans, et 
qui constitue proprement le destin des stoï* 
ciens, destin bien différent de^ celui que le poète 
Eschyle faisait peser sur ses héros, et plus dif- 
férent encore de cette force aveugle qui livre le 
cours des événemens aux caprices de la fortune 
et du hasard. Le destin n'est autre chose que 
l'oitlre éternel; ou, pour parler plus simple- 
ment , c'est la volonté de Dieu '. 

On voit que ce philosophe était toujoui^ 
préoccupé du point de vue moral de sa doc- 
trine , auquel il subordonne évidemment et sa 
théorie des causfô et ses idé^ sur la Provi- 
dence. 

Pour encourager l'homme à la pratique des 

i. Cicer., de Natur. Deor., 1. ii, c. vni ; Sénèque, de 
Provid. , c. V ; Teiinemann's Geschichte , etc. , vol. iv, 
p. 55. 
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vertus morales, Zénou lui^it que des rapports 
très-étroits le lient à la Divinité, que son ame ëbt 
d'une nature divine , une partie de la Divinité 
même , qu'il n'en diffère que par son existence 
limitée dans le temps , qu'il doit tendre à la 
perfection, parce que Dieu est parfait et qu'il 
veut que l'homme lui ressemble \ 

Ainsi le dieu des stoïciens , c'est la loi morale 
personnifiée. Par conséquent, c'est la plus haute 
sanction dont il soit possible de revêtir des 
préceptes philosophiques. Le premier de tous, 
c'est de conformer toutes ses actions à cette loi 
morale ou à la raison \ Dans cette conformité 
est le bien^ et dans la non-conformité est le 
mal : il ne saurait y en avoir d'autre pour le 
^age ^. Ainsi la douleur et le plaisir n'étant dans 
aucun de ces deux rapports avec la raison, 
il s'ensuit que la douleur n'est pas plus un 
mal que le plaisir n'est un bien , et que des 
sensations agréables ou douloureuses ne sau- 



1. Tennemann, ibid., p. 69, 70. 

2. o'^do( \0y9c. Stob. £clog. ethic, p. 2. 

3. Ici., ibid.; Gic, Acad. quaest., 1. i, 0. 11. 

II. II 
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raient être les élémens d'aucune détermination '. 
Cette tentative de soustraire la vertu à l'in** 
flueuce des passions par des moyens purement 
artificieb, est aussi belleque hardie à son pointde 
départ. Malheureusement le principe de Zenon 
dégénéra en un paradoxe ridicule , qui tendait à 
faire croire que toutes les mauvaises actions sont 
égales entre elles *• Toutefois ces conséquences 
forcées ne. rapetissèrent le stoïcisme que dans 
la controverse. Dans ses applications à la vie 
publique , comme à la vie privée, on eut occa* 
sion de s'apercevoir plus d'une fois qu'il don- 
nait à l'ame un ressort extraordinaire y et qu'il 
l'armait efficacement contre des terreurs bien 
autrement dangereuses que celles de la super^ 
stition. Au fond de ce système, on ne trouvait 
aucun de ces calculs d'intérêt personnel , qui 
servaient de base à d'autres systèmes. Il était 
ordonné de pratiquer la justice pour elle-même, 
indépendamment des' conséquences dont elle 
pouvait être suivie, attendu que si elle est 

1. Voyez le liv. m du traité De finibus Bonon de Ci- 
céron. 

2. Tenneniaiin's Geschiclilc, etc.^ t. iv, p. io5. 
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bonne , c'est par l'excellence qui est en elle , et 
non par la loi des hommes. 

Ce désintéressement dont Zenon faisait un 
altribat inséparable de la verta, mettait sa 
morale bien au-dessas de celle dl£picure> et 
même . de celle • d'Aristote ) dont elle différait 
encore dans un point essentiel , dans la manière 
d'envisager les passions. Aristote les regardait 
comme la condition et le mobile de toute acti- 
vité morale; seul^isent il voulait qu'on les con« 
tînt dans certaines limites. Zenon ^ au contraire, 
les jugeant incompatibles avec le libre exercice 
de la rabon , les signalait à l'homme comme le 
plus grand ennemi qu'il eût à combattre , et ne 
lui laissait espérer de repos que quand il les 

w 

aurait déracinées. On dira que cet espoir était 
chimérique, et Zenon lui-même ne l'ignorait 
pas; mais une vie employée à tendre vers un 
but qu'on ne saurait atteindre, lui paraissait 
assez belle, quand ce but était la perfection 
morale. 

Au reste , il n'y a qu'à rapprocher le portrait 
qu'il fait du sage , des détails que l'histoire nous 
a transmis sur la vie et la mort d'un bon 
nombre de stoïciens célèbres , et l'on verra si 
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l'exagération de ses principes leur a semblé 
décourageante. 

Le sage seul est grand, disait Zenon: seul il 
honore Dieu et en est aimé. Â lui seul appar- 
tient le bonheur, la richesse, la dignité, l'élé- 
vation et la vraie dignité * ? Il est seul libre et 
seul juste*, parce que seul il comprend la loi 
et s'y conforme. Il est seul capable d'amitié ' , 
parce que seul il donne à ce sentiment la vertu 
pour base. Il n'a ni dureté , ni orgueil ; jamais 
il ne blesse la vérité ^ ; il est roi , il se suffit à 
lui-même ' , mais sans cesser pour cela d'être 
sociable. Il ne se soustrait ni aux devoirs de £si- 
mille, ni à ceux de citoyen^: il prend part aux 
affaires publiques, surtout dans les Etats qui se 
rapprochent de l'idéal d'un bon gouvernement ^ 

1. Stobœus, Ëclog. ethic, p. 2. 

2. Ibid.; Gicer., Orat. pro Mur<£nâ, c. xxix. 

3. Stoboeas, ibid.; Diog. Laert., 1. vii,§ 124* 

4* Stob), ibid.; Diogen. Laert., 1. vu, § 17; Cicer., 
Tuscul. quass., 1. m, c. y. 

5. Diog. Laert., 1. vu, § 122 ; Seoeca, epist. xx. 

6. Diog. Laert., §121. 
•5. Stob., ibid. 
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Il ne pardonne jamais % car l'indulgence pour 
le mal ne peut trouver place que dans une ame 
dégradée. Il regarde la vie comme une chose 
indifférente , et il lui en coûte peu de la sacri- 
fier pour sa patrie et. pour ses amis '. A plus 
forte raison n'hésitera-t-il pas à y mettre fin 
quand des douleurs intolérables la lui rendront 
à charge *. 

Ne nous arrêtons pas encore à ces deux der- 
niers paradoxes qui trouveront leur réfutation 
plus tard. Ne considérons ce système que 
comme une tentative héroïque de son auteur^ 
que comme un appel fait par hii à toutes les 
âmes fières et courageuses que la corruption 
du siècle n'avait pas dégradées. Maintenant 
qu'on demande à l'histoire si cet appel fut en* 
tendu j et elle montrera gravés sur ses plus belles 
pages , une foule de noms immortels qui n'ap- 
partiennent ni à une secte, ni à un pays, mais 
à l'humanité tout entière. C'est surtout dans 

1. Stob., Eclog. ethic; Cîcero. pro Mnrœnâ, g. xxix. 

2. Gicero, de Fînibus Bon.^ I. iir, c. xtiii. 

3. Stobœus, Eclog. ethic, p. 2-, Bioç^. Laert., 1. vu, 
§ i3o. 
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les annales de Tuâurpation et de la tjrrannie que 
ces noms figurent honorablement. Quand nous 
verrons la république romaine décliner à son 
tour , le stoïcisme nous dédomniagera souvent 
du triste spectacle qui s'offrira partout' à nos 
regards , et nous ne pourrons pas nous empê- 
cher d'avouer que s'il a été glorieux pour la 
Grèce d'enfanter ce système dans sa vieillesse, 
il ne l'a pas moins été pour Rome de produire, 
quand elle n'était plus libre, tant de citoyens 
doués d'une assez grande énergie morale pour 
s'en faire l'application^ » 

Il y aurait de l'injustice à présenter l'ensemble 
de la doctrine stoïcienne comme l'œuvre de 
Zenon; car jamais aucun fondateur d'école, à 
l'exception de Pythagore , ne fit passer si com- 
plètement son esprit philosophique dans l'ame 
de ses disciples. Chose 'singulière ! l'enthou- 
siasme de Platon, qui avait son siège dans 
l'imagination, s'était, pour ainsi dire, éteint 
avec lui; et l'enthousiasme de Zenon , nourri 
de combats et de sacrifices , se transmettait à 
ses disciples sans rien perdre de sa pureté ni de 
sa force, bravant ainsi et l'autorité des mœurs 
publiques, et cette inflexible loi qui veut que 
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le temps yiènne à bout de tout , des inonumens 
intellectuels oonuue des monumens oiatériels. 
Il y a plus : les plus beaux caractères que nous 
o£Bre l'éttole stoîdenne ne sont venus que trois 
on quatre siècles après sa fondation ; de sorte 
qu'elle seule semble profiter de cette science 
expérimentale que les autres sectes préconi* 
saient tant sans en connaître le véritable usage* 

Ce privilège qu'a eu le stoïcisme de ne pas 
décliner avec les autres écoles , concilie d'à* 
vànce aux philosophes qui ont développé ce 
beau système , notre attention et nos respects. 
Dans la triste période dont nous faisons l'his- 
toire intellectuelle^ nous avons vu dépérir toutes 
les autres branches des connaissances humai- 
nes; et quoiqu'il ne soit pas au pouvoir d'une 
doctrine philosophique de les Caire refleurir, 
on l'accueille comme une exception consolante 
k une loi qui nous attriste, comme ime protes- 
tation courageuse contre les vices qui prennent 
tranquillement possession d'une société vieillie. 

Parmi les nombreux disciples que Zenon 
avait réunis dans le Portique ' , il s'en trouva 

I . De tontes le» écoles qni furent fondées à cette époque, 
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« 

plusieui*s qui se chargèrent d'éclaircir les points 
qu'il avait laissés obscurs ^ et d'ajouter à sa mo- 
rale des développemens qui en rendissent Tap- 
plication plus facile \ Tous ne se piquèrent pas 
d'une fidélité servile. Ariston de Chios et Hé- 
rillus de Carthage ' s'éloignèrent même beau- 
coup de leur maître dans leurs idées sur les 
rapports de l'homme avec le monde extérieur; 
mais ils furent fidèles à ses maximes , ou du 
moins à sa tendance dans leur manière d'envi- 
sager le bien et le mal, les vertus et les vices. Du 
reste, ils ne se signalèrent par aucune décou- 
verte bien importante , et Cicéron assure qu'ils 
tombèrent assez promptement dans l'oubli ^ 

Il n'en fîit pas de même de Cléanthc et de 
Chrysippe^ qui furent les vrais successeurs de 
Zenon y et qui eurent à défendre contre de 
rudes adversaires le système incomplet qu'il 
avait fondé. 

celles de Zenon et d*Épicure étaient les plus fréquen- 
tées. 

1. Diog. Laert., 1. yii, § 18. Cicer. De finib., lib. v^ 

C. XV, XXV. 

2. Cicer., Tuscul. quaest., 1. v, c, xv, xxv. 

3. Id., ibid.^ c. xxx; id., de Legiljfus, 1. i^ c. xiii. 
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Cléanthe n'était pas doné d'un génie inven- 
tif; mais il était passionné pour la philosophie. 
La nuit il gagnait son pain à la sueur de son 
front, et le jour il écoutait les leçons de son 
maître % dont il profitait d'autant mieux qu'il 
avait reçu de la nature une belle ame et un 
noble caractère. Quand il devint le chef du Por- 
tique j il marcha scrupuleusement sur ses traces ; 
ne cherchant à établir aucun principe nouveau % 
mais déduisant les conséquences de ceux qui 
avaient été posés avant lui. C'est ainsi qu'il con- 
tinua la tentative de Zenon . pour incorporer 
au stoïcisme les divinités populaires; mais il le 
fit dans des vues philosophiques très-différen* 
tes, qui tenaient à ses idées sur le soleil, les 
étoiles et les planètes , où il plaçait une hiérar- 
chie de dieux subordonnés les uns aux autres ^ 
Cette aberration était phitôt la faute du sys- 
tème que celle de Cléanthe, en qui le senti- 
ment religieux était si prononcé qu'il se mêlait 
à toutes ses explications philosophiques. On 
peut voir dans sa belle hymne à Jupiter com- 

1. Dîog. Laert;, 1. vi(^ § 168, 170. 

2. Gicer.y de Divinat., 1. i, c. 11. 

3. Tennemann'fl Geschichte^ etc., vol. iv, p. 282. 
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loent il dégage du panthéisme de son école les 
Attributs essentiels de la Divinité. U cherchait 
des preuves de son existence dans tous les phé- 
nomènes de. la nature '; et ce furent, sans 
doute I ces pieuses recherches qui le mirent sur 
la voie de cette belle induction qui conduit à 
la notion de l'Être souverainement parfait, par 
la considération de Téchelie progressive que 
forment les divers degrés de perfection dans le 
système des êtres*. Puisque parmi lesanûnaax, 
disait Cléanthe, les uns sont supérieurs aux 
autres, et Fhomme à tous, il doit y avoir quel- 
que part un être doué de toutes les perfections, 
et cet être c'est Dieu \ 

Mais quand il parle de. sa nature, il revient 
à ce feu subtil qu'avait imaginé Zenon pour 
dpnner un corps impérissable à la Divinité. Sur 
la nature de l'ame humaine , il montre la même 
docilité , affirmant avec son maître qu'elle est 
matérielle, et ajoutant de nouvelles preuves à 
celles qu'il en avait déjà données ^ 

1. Gicer.y de Naturâ Deor., 1. 11 , c. v. 

2. De Gérando, Systèmes phil., vol. m, p. ^2, 

3. Voyez TennemanD, vol, iv, p. a35. 

4* Glcanthe trouvait que la ressemblance morale qui 
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A Cléanthe succéda Cbrysippe, l'esprit le plus 
fin et le plus délié qu'on eût peul-étre jamais 
vu. Le sentiment qu'il avait de ses forces lui 
avait donné la hardiesse de dire i Zenon : ftd*il 
suffisait de lui énoncer les propositions , et quHl 
trouçeriUt les preuves de lui-même \ Aussi di- 
sait^on que si les dieux avaient eu besoin d'une 
logique y c eût été de celle de Chrysippe qulls 
auraient fait usage '• 

Nous avons déjà dit que cette partie de la 
philosophie stoïcienne laissait beaucoup à dé- 
sirer. Ses adversaires y qui devenai^it tous les 
jours plus nombreux, s^en étaient aperçus. La 
nouvelle Académie , qui battait alors en brèche 
tous les systèmes dogmatiques , attaquait suc- 
cessivement tous les cotés faibles de celui de 
Zenon. Pour le défendre efficacement, il ne 
suffisait pas de manier adroitement l'arme de 
la dialectique : il fallait encore reprendre tout 

existe entre les parcns et les enfans, était une preuve con- 
cluante de la matérialité de l'ame. Tenneniann, ibid.^ 
p. 287. 

1. Diog. Laert., 1. vu, c. 17g. 

2. Ibid., c. 180. 
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l'édifice en sous* oeuvre, lui donner une base 
plus large et plus solide , et perfectionner toutes 
les parties que le premier architecte avait lais- 
sées imparfaites. 

Chrysippe, qui avait toute la persévérance et 
le talent nécessaires pour remplir un tel rôle \ 
s'en chargea avec tant de confiance j qu'il com- 
mença par résumer avec ordre et précision 
toutes les objections qu'on pouvait faire au stoï- 
cisme. Mais il leur avait donné un enchaînement 
si rigoureux, qu'elles devinrent plus invincibles 
que jamais , et fournirent à ses adversaires des 
armes terribles pour le combattre '. Cette im- 
prévoyance lui fut reprochée par les stoïciens 
eux-mêmes. Mais ils rendirent justice à ses ef- 
forts pour perfectionner la théorie des percep- 
tions comme fondement de la logique , et pour 
adapter à l'ensemble du système les idées de 

1. Gbrysippus, homo sine dubio versatus et callidus. 
(Gicer., de Naturâ Deorum, 11b. m, cap. x ). Ghrj- 
sîppus penès qiiem subtile illud acumen est et ia imam 
pcnetrans veritalem. ( Seneca, de Beneficiis, lib. i». 

c. III.) 

2. Gicer., Quaest. acad., 1. ii, c. xxvih 
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Dieu , de la providence et du destin \ Cette 
dernière tâche n'était pas facile , vu les contra- 
dictions fréquentes qui se trouvaient entre la 
théologie et la morale de Zenon. Chrysippe ne 
s'en effraya pas ; il adoucit la rigueur des con- 
séquences sans désavouer les principes, et cette 
polémique, soutenue avec autant d'habileté que 
de chaleur, le mit sur la voie de plusieurs ex- 
plications heureuses sur la Divinité , sur le libre 
aii>itre , sur le mal physique et le mal moral '. 

Ses vues sur la philosophie pratique ne furent 
ni moins nouvelles, ni moins fécondes. Il en^ 
treprit de définir et de classer les passions hu* 
maines , d'après l'analogie que ces maladies de 
l'ame ont avec les maladies du corps : il rap- 
porta tous les actes volontaires à deux mobiles 
opposés, la T^eriu et \e plaisir; enfin il alla beau* 
coup plus loin que ses devanciers dans le dé- 
veloppement de la nature morale de l'homme. 

De même il les surpassa tous , sans excepter 

1. Vid. Plutarch. adv.Stoicos, etDiog. Laert., 1. vn. 

2. En traitant celte dernière question , Chrysippe émit 
quelques-unes des idé«s qui furent développées plus tard 
par Leibnitz. Voyez Tennemann, vol. iv, p. 296. 
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Aristote , clans la recherche et Texpositton des 
principes du droii. Il y vit, non des couyentions 
arbitraires, mais l'effet de rapports nécessaires 
entre des créatures égales et raisonnables^ et 
il rattacha , avec un art admirable , à ces daix 
attributs de l'humanité, rorigine de la propriété 
et des obligations sociales '• Ce précieux germe 
d'une science nouvelle devait être développé 
plus tard par les jurisconsultes romains^ 

Ainsi , tout en défendant les doctrines de leur 
maître, les stoïciens agrandissaient le domaine 
de la philosophie, et l'on commençait à croire 
que si ce^e4zpathie^ tant recommandée par eux, 
nuisait à l'énergie morale, du moins elle n'ôlait 
rien de son activité à l'intelligenoe. 

Diogène de Babylone et Zenon de Tarse^tous 
deux disciples de Chrysippe % ne s'illustrèrent 
par aucune découverte. I^ premier doit toute 
sa célébrité à la mission dcmt il fut chargé, avec 
Caméade etCritolaûs, auprès du sénat romain. 
Le second , qui fut le chef du Portique après 

1. Voyez sur celte découverte de Chrysippe.le passage 
de Cicer., de Finibus, 1. m, c. xx. 

2. Diog. Laert., 1. vu, § 94; Cicer. de Finibus, i.i"? 
cap. X. 
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son maître, se contenta de critiquer quelques- 
unes des hjrpothèses des premiers stoïciens, 
entre autres celle de la conflagration du monde 
à la fin des temps \ 

Antipater, qui fleurit vers Tépoque où Go- 
rinthe fut prise et rasée % fut celui qui soutint 
le poids du jour et de la chaleur^ dans la guerre 
que faisait au stoïcisme la nouvelle Académie , 
alors représentée par Garnéade. Mais outre les 
services qu'il rendit à sa secte ^ il en rendit de 
plus durables k la philosophie elle-même , en 
rectifiant les opinions de ses prédécesseurs % et 
surtout.en substituant à cette hiérarchie de di- 
vinités subalternes, admîsespar Cléanthe et non 
r^oussééfi par Chrysippe , un Dieu unique et 
éternel *. 

Son disciple, Panétius de Rhodes, est bien 
plus célèbre que lui, moins poîir la supériorité 
de ses travaux philosophiques , qu'à cause de 

1. Euseb.y Prœpar. evoDgel., 1. xv, c. xviii. 

2. i46 aas avant Jésus-Christ. 

3. Gicer., Academ. quaest. , 1. ii, cap. vi, ix, xxxfv, 

XLVII. 

4. Tennemann'ïi Geschichte, etc., p. 366-374- 
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son séjour à Rome et de ses liaisons avec 
Scipion l'Africain. Ce fut lui qui eut la gloire 
de transplanter le stoïcisme dans cette même 
cité' qui naguère avait banni de son sein les 
épicuriens et les sceptiques ; mais il l'y trans- 
planta après l'avoir épuré des exagérations et 
des petitesses que ses prédécesseurs y avaient 
mises ou laissées \ Ses voyages , son expérience, 
les comparaisons qu'il avait faites entre les di- 
vers systèities philosophiques, l'avaient pré- 
servé de l'esprit de socte , tout en confirmant 
sa prédilection pour la morale stoïcienne. Mais 
pour la faire goûter aux autres il jugeait con- 
venable de lui ôter cette rudesse sauvage qu'on 
lui avait donnée comme une espèce de sauve- 
garde. Aussi se distingua-t-il par le choix et 
l'élégance de ses expressions , et principalement 
par son enthousiasme pour le divin Platon, 
bravant en cela les préjugés du Portique , mais 
ne les bravant pas assez pour admetti*e avec ce 
philosophe l'immortalité de l'ame *. 

1. Aulu-GelL, Noct. attic.> 1. xii, c. v. 

2. Cicer., de Finibus, 1. iv, c. xxviii; id., Tusculan. 
qusesL, 1. i, c. xxxii; Teaaemann, vol. iv, p. .376. 
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Cicéron avoue que cefîità Panœtius qu'il em- 
prunta l'idée et le plan de son admirable traité 
sur les Devoirs. Cet aveu nous console de la 
perte de l'ouvrage du philosophe^grec, et nous 
force à rendre un bel hommage à sa mémoire, 
en concluant de là qu'il y eut quelque sympa- 
thie entre l'ame du philosophe romain et la 
sienne \ 

Il parait quHécaton , disciple et compatriote 
de Panœtius y composa aussi un traité sur la 
même matière , ce qui prouve que l'école 
stoïcienne commençait à s'attacher exclusive- 
ment à la philosophie morale. Là était sa vie , 
sa force , sa gloire et son avenir. D'ailleurs , la 
chaleur de la controverse ne l'empêchait plus 
de remplir la mission pour laquelle elle avait été 
placée dans le monde. On oubliait peu à peu la 
question si long-temps débattue dOi la réalité 
des connaissances humaines ; et quand Possi- 
donius d'Apamée vint changer l'acception du 

i.Gicer., deOfficiis, 1. m, c. 11. Panœtius igitur, qui 
sine controvcrsid de ofjiciis acuiissimè disputavit , 
quemque nos , correctione quddam adhibitd , potissi- 
mitnt secuti sumus. C'était une espèce de traité de morale 
populaire. 

II. 12 
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mot philosophie ^ en y faisait entrer les beaux* 
arts^ l'astronomie , la musique , la poésie, et la 
divination aveo toutes ses erreurs^ le &toïCisttie 
goûtait enfin' les fruits de la victoire qu'il avait 
remportée sur le scepticiàme '. 

Cette vtctxnre est, Sàtiis contredit, le fait lé 
plus important que préséUte l'Iiistôire de la 
Grèce dans cette période. Outre qu'il orne et 
vivifie ses annales , il prouve qu'entre plusieurs 
systèmes contemporains , celui qui renfèmie la 
plus grande somme de vérités est toujours sûr 
de triompher à la longue, sinon parmi les 
masses, du moins parmi le^ âmes bien trempées 
qui, comme certaine animaux , connaissent par 
instiiicl l'aliment qui leur e^t propre. De plus, 
le stoïcisme a produit des caractères auxquels 
nous avons peine à croire malgré toute l'au- 
thenticité dte traditions historiques. Il ne nous 
semble pas naturel que des êtres nés avec les 
mêmes passions que nous, aient puisé dans 
quelques notions abstraites tant de force et 
d'enthousiasme. Ce n'est ni leur mépris des 
dangers , ni leur patience dans les tortures qui 

1 . 5o ans avant Jésus-Christ. 
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nous étdtine; c'est la pratique désintéressée de 
tdutes le&Tertus qui impaisefit des sacrifices^ ' 
^ns là persfyective d'un dédorbmàgetnenrt dans 
une autre rie. On a dit quelquefois que la vertti 
stoîquen'était autre chose que l'orgueil , comme 
si l'orgueil, qui est une faiblesse, pouvait, en 
{^rodaisant la force , détruire le rapport néces- 
saire qui exidfe entre Teffet et ]st cause. 

Quand on voit que depuis Alexandre jusqu a 
1» conquête romaine, l'école de Zenon est U 
seule qui ait honoré l'humanité pafr ses ptogrès 
et par sa tendance j on se demande ce qui'est 
defenue cette philosophie platonicienne si 
magnifique et si promettante à son débat. 
Platon lui-mémè en aVait^l épuisé toufes les 
côiftbinaisons^ où bien parmi ses nombreux 
disciples, n'en avait-il trouvé aucun qui p6t 
ou qui voulût être s6n continuateur? 

A ces d^x cau^s , qui ne sont pas tcmt-à-faît 
cfaittiériques , il faut en ajontei' beaucoup d'an* 
très j tirées tarit du fonds même de la doctriite 
que du concours de plusieurs cirdonstances qoi 
lui furent défav(yrables. iyabotd,Pl«ton n'ayant 
pus ptis son point d'appui dans l'expérience^ 
son système se. trouvait dépourvu de la seule 
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sanction qui fut reconnue pour légitime un 
demi-siècle après sa mort. D'une autre part, 
son disciple Aristote , le génie le plus puissant 
de cette époque 9 s'était^ pour ainsi dire, voué 
au culte de la philosophie expérimentale, et 
avait écrasé , par sa supériorité intellectuelle , 
les médiocres capacités qui avaient succédé à 
Platon dans l'Académie. Enfin, il arriva que 
toutes les écoles nouvellement fondées dans 
Athènes, se joignirent à l'école péripatéticienne 
pour discréditer le platonisme dont le règne était 
déjà passé. Zenon lui-même contribua de tout 
son pouvoir à la ruine de ce système, sans 
qu'on puisse en cela l'accuser d'avoir failli : car 
il voulait appuyer sur des fondemens plus so- 
lides les vérités morales; et l'on sait s'il eut la 
gteire d'atteindre son but. 

Les philosophes qui , depuis Platon jusqu'à 
Arcésilas , se succédèrent dans l'Académie , 
furent assez fidèles aux doctrines de leur maître; 
et peut-être aurait-on le droit de soupçonner 
que cette fidélité même fut la cause du peu de 
sensation qu'ils firent parmi leurs contempo- 
rains. Speusippe, qui était loin de justifier la 
préférence que lui avait donnée Platon sur ses 
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autres disciples, ne tira presque rien de son 
propre fonds : seulement il distingua dans la 
philosophie les objets de la raison pure des 
objets de l'expérience , et il appuya sur l'orga- 
nisation des animaux et des plantes l'hypothèse 
de son maître sur l'origine du monde '• 

Toutes les idées qu'on connaît de Xénocrate 
sont purement platoniciennes; seulement il 
parait qu'il emprunta beaucoup de termes aux 
pythagoriciens y comme ceux de monade et de 
dyade % pour exprimer Dieu et Famé du monde. 
Son plus grand mérite fut de donner une dé- 
monstration plus claire de l'immatérialité de 
l'ame ' ; et ce qui caractérise le plus sa philoso- 
phie, c'est une tendance éminemment prati- 
que, jointe à une juste appréciation de la valeur 
des théories *. 

La même tendance se remarquait dans Cran- 
tor, qui combattit de toutes ses forces l'apa- 

1. Aristot., Metaph^s., 1. xii, c. vu; Gicer., de Nat. 
Deor.y ]. ly c. xiii, 

2. Stpbeus, Eclog. physic. 

3. Cicer., Academ. quaest.y 1. ii, c. xxxix« 
4* TeDDemann's Gescfaichte , vol. m, p. i3« 
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thiedes stoïciens. On sait 4e quelle estime jpiiis- 
saient dans l'antiquité les ouvrages da c^ phi^ 
losophe f qui cherchait à persuader aux hopaqiei^ 
que le remède à tous les maux ^e trouvait daips 
le témoignage d'une honue conscience \ 

Polémon négligea au^isi les hautes spépula-^ 
tiens pour la philosophie pratique, Il voulait 
qu'on exerçât ses forces sur des choses, et non 
sur de yaines formules de mots qui ne c}onnent 
que l'extérieur de la science. Il s'ocpup^ heap* 
coup de la question du sous^erain hwn , sg^s la 
résoudre avec plus de précision que §es prédé- 
cesseurs *. 

Parmi les disciples de Polémon , il ^ trouvîv 
un hpmmâ plein de pénétratiqu et de inalir 
gnité , initié à toutes las dpctrines pbilQ^pphir 
ques , et surtout très-habile à découyHr le côté 
faible de chacune d'elles ; et cet hopiime étgit le 
célèbre Arcésilas , qui se donqa ppur le restau- 
rateur de la méthode socratique ; mais qui en- 
treprit réellement de renverser tous les systè- 

!• Cicer., Tusculan. qusest., 1. m, c. vi. 

2. Diog. Laert.y L iv, § iS^Cicer.*, de Finibus^ 1. iv^ 
c. VI. 
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mes dogmatiques, pour y rahatituer un seep- 
ticûme plus har4i et pius ^iwit que oelui de 
Pjrrhoii. CeUe écok est conoue daos Fhi&toire 
sous le Xkom, dç nouvelle udcadémie. 

Arçésil^ j qui )a fonda , fut saos contredit le 
plus éloquept philp^qphe de son teiopa. Nourri 
de la lecturç des poètes, surtout d'Homère et. 
de Pindare , aus^ ^ersé que Platon dans les 
sciences niaU^ém^tiques y logicien exact et ri-r 
goureux , il ^y^it sur l'eiiprit de ses auditeurs 
toutes le$ prison ia^agiuables, et de plus tous les 
moyeus pos^le^ de réduire sea a^dversaires au 
silence % Aussi M-un dit que ses contemporains 
et ses concitoyep^ refusaient de croire ce qu'il 
n'avait pa^ s^ffirmé '. Bel éloge pour le philoso- 
phe , mai^ triage éloge pQur son siècle 9 puisque 
Arcésilsia attaquait toutea les croyances posi-» 
tives , ni^Qt la certitude et la réalité des con- 
naissances humaines, et s'éleyaut avec force 
contre la théorie de la perception telle que 
Zénou l'avait établie '. 

!• Diog. Laert.f lib. iv, § 289 38. 

1. Euseb., Prsepar. evang., 1. ix, c. ix. 

3. Cicer.,Academ. qusst., 1. i, c. xii. 
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On est d'abord surpris de voir ce nouveau 
scepticisme se former au sein de cette même 
Académie dont Platon avait été le fondateur. 
Mais la surprise cesse j quand on se rappelle le 
peu de cas qu'il faisait des observations empy- 
riques recueillies par les sens, les appelant dé- 
daigneusement les objets de V opinion , en op- 
position avec les idées ^ qui étaient, selon lui, 
les objets de la science proprement dite \ Il est 
clair qu'en infirmant ainsi les connaissances dé- 
duites de l'expérience sensible , il préparait aux 
sceptiques des armes qu'ils tourneraient tôt ou 
tard contre ces vérités rationnelles qu'il croyait 
avoir mises hors de toute atteinte. 

On a dit que le doute universel d'Arcésilas 
n'était qu'une sorte d'exercice intellectuel , par 
lequel il purifiait de tout préjugé l'esprit de ses 
disciples avant de les initier à la philosophie 
dogmatique '. Mais ces voies détournées ne con- 
venaient pas à un philosophe qui avait comme 
lui le sentiment de sa force , et qui abordait 

1. Vol. i«%p. 363. 

2. On trouvera cette opinion réfutée dans Tennemaun, 
pag. 200 et suiv. 
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hardiment et de front toutes les difficultés^ 
D'ailleurs, si son scepticisme n'avait pas été 
sérieux y il ne lui aurait pas laissé le temps de 
développer ses funestes conséquences , et Ton 
n'aurait pas vu un si grand nombre de ses dis- 
ciples passer de son école dans celle d'Épicure '. 
Cette sympathie avec une secte qui faisait du 
plaisir le but suprême de la vie humaine , trahit 
assez la tendance de la nouvelle Académie ^ et 
l'on peut légitimement douter que la vie exem- 
plaire d'Arcésilas lui-même ait pu contrebalan- 
cer l'autorité de ses argumens. 

L'histoire n'a rien à dire de Lacyde^ Évander, 
et Hégésinus , qui furent ses successeurs immé- 
diats ' ; il n'en est pas de même de Carnéade de 
Cyrène, ce formidable adversaire du stoïcisme ^ 
qui sortit vainqueur de tous les débats philo- 
sophiques où il fut engagé , et qui y dans toutes 
les questions, soutint tour à tour le pour et le 
contre avec une facilité qui tenait du prodige ^ 

1. Tenoeroann , vol. iv, p. 206. 

2. Id., ibîd. 

3. Garneades, qninullam unquàm inillissuis dispnta- 
tionibos rem défendit y quam non probant ; nullam op- 
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A la tête de réoole stoicienne se trouvait alors 
Gbrysippe ^ aaos lequel Carnéade avouait quHl 
ne serait jamais devenu ce qu'il était '• La guerre 
que se firent ceis deux philosophes excita pres^ 
que autant d'attention qu'un grand événem^l 
politique. Les attaques de Carnéade étaient ai 
rudes , que personne n'osait écrire oontre lui '. 
Chrysippe se tenait sur la défensive , réparant 
les brèches que son adversaire faisait à la doe<» 
trine de Zenon, et Tentourant au besoin de for? 
tifications nouvelles. 

On a dit encore que cet acharnement de Car- 
néade cachait des intentions dogmatiques. D'a- 
bord cette opinion ne peut s'appuyer que sur 
de simples conjeetures. Eqsuite^ lors même 
qu'il aurait préludé par un scepticisme métho-r 
dique à des initiations secrète^ , il faut avouer 
que donner ta^t de publicité au mal sans en 
donner au remède j est un singulier moyep de 
travailler à la culture intellectuelle des peuples. 

pugnavit^ quam non everterit. (Cicer., de Oratore, 1. h> 

C. XXXVIII.) 

1. Siog. Laçrt., 1. VII, c. LXii. 

2. Tennemaan, vol. iv, p. 336. 
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PouiTart^)n croire que Carnéade ait attaché 
beaucoup d'importance au dogm^ de T^xifiteuçe 
de Dieu, quaud ou Taura suivi dans 3a coptrp^ 
Terse avec Cbry^ipp^ ? U e^t vrai que la Pivi-» 
uité das atoicien^ était trop confondue avec la 
matière ; mais rien ne prouve que sur ce point 
Carnéade se soit proposé de ramener les esprits 
aux idées platoniciennea ou à quelque convie* 
tion apalogue. On trouve mèm^ dana $a réfu-> 
tatiop du stoïcisme plusieurs argunieua qui ne 
portent pas seulement sur l'aipe du monde et 
la religion populaire , mais qui» de conséquencf^ 
en conséquence» mènent directQwrat k Vh» 
théisme \ Qu'il ait ou qu'il n!ait pas voulu aller 
silQiQ,oen'e^tpassurles intentions qu'on m^^ 
sure le danger des doctrines. D'ailleurs » qwU 
que absurde que soit l'idée qu'un peuple ou 
une secte se fait de Dieu , la philosophie n a le 
droit de détruire cette idée que pour y en subr 
stituer une autre plus juste et plus rationnelle. 
Reste à savoir si cette condition a été remplie 
par Carnéade. 

1. Od trouvera ces argumens réunis dans Tennemann^ 
vol. IV, p. 347-352. 
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On sait qu'il faisait partie de la fameuse am- 
bassade que les Athéniens envoyèrent à Rome, 
et qu'il effraya le vieux Caton par la facilité avec 
laquelle il établissait et renversait tour à tour 
les fondemens de toute morale et de toute jus- 
tice '. 

Après sa mort ' ses opinions furent commen- 
tées par un Carthaginois qui avait quitté sa 
patrie pour venir l'entendre à Athènes , où il 
obtint le droit de bourgeoisie et changea son 
nom d'Asddrubas en celui de Glitomaque. Sans 
avoir l'éloquence de Carnéade , il joignait à une 
grande pénétration une connaissance profonde 
des systèmes d'Aristote et de Zenon. Il paraît 
qu'il fit pénétrer dans Rome le scepticisme avec 
ses conséquences ; car il dédia deux de ses écrits, 
l'un au poète Lucilius , l'autre au consul Cen- 
sorinus ' : de sorte qu'il trouva moyen de venger 
à la fois sa patrie et son maître. 

On a souvent dit que le doute est un état 

1 . On trouvera l'analyse des deux thèses de Carnéade 
dans Lactance , Divin. Instit, 1. v, c. xvu 

2. 129 ans avant Jésus-Christ. 

3. Cicer.9 Academ. Quaest., 1. 11, c. xxxi, xxxii. 
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trop violent pour l'esprit humain. L'histoire de 
la nouvelle Académie vient l'enforcer les preuves 
tirées des besoins intellectuels de l'homme. Cette 
école, après avoir suivi pendant plus de deux 
siècles une marche opposée à celle de Platon , 
sembla s'apercevoir tout à coup que ses maxi« 
mes étaient contraires à Tesprit des traditions 
platoniciennes , et n'aboutissaient qu'à une phi- 
losophie négative, tandis que le stoïcisme^ 
malgré ses nombreuses aberrations, offrait à 
rhomme un point d'appui sûr et un but fixe. 
Ce commencement de justice rendue à leurs 
adversaires prépara les nouveaux académiciens 
à une démarche trop rare dans l'histoire des 
controverses philosophiques. Philon de Larisse, 
le plus illustre disciple de Clitomaque \ fit le 
premier pas vers un rapprochement avec les 
stoïciens, et après lui Antiochus d'Ascalon 
embrassa presque ouvertement leur système '. 
Philon , à la suite de certains malheurs, avait 
senti tout le vide du scepticisme, et dès-lors sa 
répugnance pour la partie morale de ce S3rs- 

1. Vers 106 ans avant Jésuft-Ghrist. 

2. Tennenann , vol. iv, p. 392. 
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tème était devenue invincible. Mais il il'en con- 
tinua pas moins à combattre placeurs théo. 
ries du stoïcisme ^ entre autres celles de la per<< 
ception , soutenant toujours, avec assez peu dé 
bonne foi, qu'il n'y avait point deux AcadémieS| 
et que la nouvelle ne s'écartait en rien des àoc* 
trinies de Platon \ 

Une autre question , beaucoup moind diseuse^ 
fut vivement débattue entre lui et les stoïciens^ 
qui donnaient à la logique beaucoup trop d'im- 
portance dantf la recherche des vérités objec- 
tives. Phildn démontra que cette science ne 
pouvait pas résoudre un seul problème de phi- 
losophie ou de mathématique , qu'elle se bor- 
nait à fiaire re^cônnaitre la légitiitiité des consé- 
quences déduites de certaine^ prémisses , et 
qu'elle n'avait dans son emploi qu'%ine valeur 
hypothétique *. Cette précieuse découverte, dit 
Tennetnann , atinonce dans son auteur un coup 
d'œil trè&-pénétrant ; et aucun andefn philoso- 
phe n^en a partagé la gloire avec lui. Malheu- 
reusement elle disparaît pour long^temps de 

1. Gicer., Quaes. acàdem^^ i. i^ e< iv. 

2. Id., ibid., 1. II, c. Tixviii. 
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rhUtoii^ de la philosophie, semblable à ces 
apparitions fantastiques qui ne laissent aucune 
trace de leur, passage \ 

AûtiochdSy don disciple et son successeur/ 
après avoir été ^ dans la première moitié de sa 
vie, un ardent défenseur du scepticisme « em*^. 
brassa tout à coup, pour des raisons qui ne 
sokit pas bien connues , le dogmatisme des stoU 
ciens, et mit à bU toute la faiblesse du sys^^ 
tème opposé. Cette conversiofl d'Antiochus 
avait iièu au moment même oii Panoétius, chef 
du Portique ^ se faisait le panégyriste de Platon ; 
de sorte que tous deuit semblaient concourir à 
ménager une conciliation entre les deusc écoles \ 

Jamais le scepticisme n'avait été l'objet d'at- 
taques si terribles* Autiochus détruisait succes'* 
sivemênttous ses frêles appuis I invoquant tour 
à tour tous les témoignages^ et les éclairant Tun 
par l'autre. Il prouvait que celui des sens, quand 
ils sont libres et sains , ne doit pas être rejeté ; 

I. Greschîehte der philosophie , vol. iv, p. 897 « 

a. Antioclius , qui appellabàttir ÂcttdeniicUs erat qui-^ 
àem, si perpauca mutavisisét, gétmaniistititls stoicus. 
Cicer.^ ÂcadeiD. quaest., 1. 11, c. xxii. 
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que sans les notions qui en sont déduites, la 
raison ne saurait faire usage de ses forces ; que 
la philosophie ayant deux objets principaux, le 
vrai et le bon , le sage, pour tendre à ce double 
but f doit s'appuyer sur des principes certains ' ; 
^ que Thomme y vu ses penchans , ses facultés et 
sa destination , ne peut se contenter de la vague 
théorie de la vraisemblance , imaginée par les 
nouveaux académiciens ; que pour agir , il faut 
qu'il tienne quelque chose pour vrai, et que si 
les idées de vertu et de devoir ne reposaient pas 
sur des principes invariables , l'homme de bien 
ne pousserait pas l'amour de la justice jusqu'à 
souffrir et mourir pour elle '. 

Antiochus ne réfuta pas avec un égal bonheur 
tous les argumens des sceptiques. Ils avaient 
jeté des racines trop profondes pour que leur 
ruine pût étrt l'ouvrage d'un seul homme. La 



1, Tennemann's Geschichte, etc., vol. iv, p. 4oo- 
4i5. 

2. Cicer., Quaest. academ., 1. 11, c. viii. GicéroD^ qui 
avait été l'ami d' Antiochus, a développé fort au loDg les 
opinions de ce philosophe , qu'il a mises dans la bouche 
de Lucullus. 
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plus habile de ses manœuvres fut l'espèce de 
ligue qu'il imagina entre les systèmes philoso- 
phiques qui avaient eu une tendance com- 
mune à leur point de départ. Selon lui, il 
n'y avait pas de différence essentielle entre 
Platon et Aristote; Zenon lui-même n'avait 
fait que dire les mêmes choses en d'autres 
termes *. 

U est impossible de méconnaître dans cette 
prétendue identité le premier essai d'un véri- 
table éclectisme, et le commencement de la 
carrière nouvelle que la philosophie grecque 
est destinée à parcourir. La qiorale d'Antiochus 
se compose de vues et de préceptes empruntés 
à chacune de ces trois écoles. Le fonds est tiré 
de la doctrine de Zenon ; mais il la corrige par 
des modifications qui en tempèrent l'austérité. 
Ainsi, il ne regarde pas toutes les mauvaises 
actions comme également mauvaises , ni toutes 
les bonnes actions comme également bonnes. 
Ainsi , il fait de la vertu la première , mais non 
l'unique condition du bonheur *, se rappro- 

1. Cicer., de Finibas, 1. y, c. m. 

2. Id., Quaeât. academ., 1. ii, c. XLiii. 

II. l3 
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chant beaucoup en cela d'Aristote et de s^s dis^^ 
ciples. 

Enfin , voilà quelques points importans, sur 
lesquels ) après deux siècles de débats acharnés, 
les che& des principales sectes commencent à 
s'entendre. On est convenu de la certitude et 
de la réalité des connaissances humaines , et on 
a bien voulu ne pas déshériter la raison de ses 
imprescriptibles droits. Mais ce retour tardif 
vers la saine philosophie « annonce-til réelle- 
ment une ère nouvelle pour Tesprithumain ? Le 
temps des extravagances philosophiques est^ii 
passé y et la Grèce aura-t-elle quelques momens 
lucides, avant d'être efiacée de la liste des na* 
tioBs indépendantes? 

Non y la loi en vertu de laquelle les peuples 
déclinent est inflexible. Il importe peu qu'une 
école persiste dans ses doctrines ou y renonce. 
Les populations ne s'en ressentent que faible^ 
ment, soit en bien , soit en mal* Le plus souvent, 
la philosophie ne fait que donner des motife 
rationnels à la vertu quand elle est en honneur, 
au vice quand c'est lui qui prévaut. Nous avons ' 
vu comment elle a joué successivement ces deux 
rôles en Grèce; et si dans les derniers temps les 
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sectes rivales ont mis fin aux hostilités , il est 
fecile de voir que ce n^est, après tout, que par 
une sorte de lassitude et d^épuisement. 

U'ailleurs , si la nouvelle Académie avait re- 
noncé à son scepticisme et à ses conséquences, 
les disciples qu'elle avait formés s'étaient em- 
pressés de recueillir ce triste héritage. Œnési'- 
dème de Crète * Constitua définitivement le scep« 
ticisme, et le développa avec une méthode sa- 
vante et rigoureuse. Ce fiit dans Alexandrie 
que naquit cette nouvelle école , à laquelle plu- 
sieurs médecins empiriques prêtèrent l'autorité 
d'une science qui, depuis Hippocrate, avait fait 
des progrès assez importans pour mériter une 
place dans l'histoire de l'intelligence humaine. 

§ VI. - SCIENCES NATURELLES. 

Ici se termine le tableau de la décadence in- 
tellectuelle de la Grèce, Nous avons vu se flé- 
trir successivement toutes les plus belles fleurs 
de sa couronne. Nous avons en quelque sorte 
assisté au déclin et à la mort de la poésie ^ des 

1. 80 ans avant Jésus-Christ. 



ïg6 ESSAI SUR l'histoire 

beaux-arts, de l'éloquence et de Thistoire; la 
philosophie elle-même a beaucoup décliné sous 
le rapport de la tendance morale. Il faut avouer 
que si le cercle des connaissances humaiues 
finissait là, on aurait le droit de dire des Grecs 
qu'ils ont trop vécu d'un siècle. Mais heureu- 
sement quand les produits d'imagination dispa- 
raissent, les produits d'obsei'vation les rempla- 
cent, et cela fait que les peuples y doués pri- 
mitivement de quelque énergie intellectuelle , 
en conservent encore assez dans leurs vieux 
jours , pour ne pas être un inutiiefardeau sur la 
terre. Alors, comme nous l'avons déjà dit, la 
philosophie , condamnée à détourner ses yeux 
de rhomme qui dégénère , les fixe sur la nature, 
dont la beauté ne connaît pas de déclin. 

C'est un bien vaste champ que la nature , et 
cependant le génie de l'homme n'a jamais dés- 
espéré de le parcourir tout entier. Mais pour 
cela, il a fallu qu'il créât lui «même les instru- 
mens de sa conquête , c'est-à-dire les méthodes ; 
car Dieu ne les lui avait pas données. Or, une 
méthode n'est pas l'ouvrage d'un jour, ni d'une 
génération , ni même d'un siècle. Elle se pré- 
pare lentement et péniblement, et quand enfin 
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elle apparaît dans le monde, on croit qu'elle 
ne fait que de naître. Alors on lui donne com- 
munément le nom de celui qui lui a fait porter 
ses premiers fruits , et c'est ainsi qu'on a cou- 
tume d'appeler méthode (THippocrate, méthode 
dAristote^ le parti qu'avaient su tirer ces deux 
grands hommes des expériences et des erreurs 
de leurs devanciers. 

La gloire qui s'attache à leur nom n'est pas 
pour cela une gloire usurpée ; car les premiers, 
ils ont observé , dans un but vraiment scienti- 
fique , les phénomènes que présentent les corps 
organisés. On sait à quelle hauteur Uippocrate 
éleva la science à laquelle il consacra sa vie , et 
l'on sait aussi qu'Aristote, pour avoir consacré 
une partie de la sienne à l'étude de l'histoire 
naturelle, ouvrit une route entièrement nou- 
velle^aux investigations de la philosophie. 

Hippocrate, malgré l'exactitude de ses ob- 
servations et la supériorité de ses vues , était 
loin d'avoir connu tous les détails de la mer- 
veilleuse architecture du corps humain , et ses 
successeurs n'eurent pas à se plaindre qu'il ne 
leur eût laissé rien à découvrir. Dioclès de Ca^ 
ryste , l'un des plus célèbres d'entre eux , com-^ 



198 ESSAI SUR l'hISTOIBE 

po9a sur l'anatoinie un ouvrage qui n'est pas 
venu jusqu'à nous f et qui , malgré les erreurs 
assez grossières qu'il renfermait , offrfût néan* 
rnoin^ des descriptions exactes de certains or* 
ganes et de certaines maladies. 

D'autres médecins , sortis de la même école, 
enrichirent aussi la science de plusieurs décou- 
vertes importantes, surtout dans Alexandrie, 
où ils purent impunément disséquer des ca- 
davres humains. Mais ils furent précédés par 
quelques philosophes, qui commencèrent alors 
à étudier dans un autre but les merveilles de 
l'économie animale. Le stoïcien Zenon disait 
que le sage devait s'efforcer de connaître avant 
tout les rapports qui existent entre la nature 
de l'homme et celle de l'univers \ La doctrine 
d'Épicure, avec une tendance tout opposée, 
devait conduire ses disciples à des recherches 
physiologiques sur le corps humain et sur son 
heureuse organisation , source des plaisirs des 



I . Nec vero potest quisquam de bonis et de malis 
verh jiidicarey nîsi omni cognitd ratione aaturce, et 
vitœ eiiam Deomm, et utriim conveniàt nec ne, natura 
hominis cum universd. Cieer. de Fin., 1. m, e. xxiK 
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sens et de ce qu'Us appelaient le bonheur. Mais 
Aristote* par sa méthode d'observation qu'il 
appliquait k toutes les sciencea , éveillait bien 
plus légitimement la curiosité de son siècle, en 
lui révélant des rapports jusqu'^alors inconnus 
entre les organes de l'homme et ceux des autres 
animaux. Il est iDcontestablement l'auteur du 
premier essai d'anatomie comparée *. 

En physiologie 9 comme dans toutes les bran* 
ches d'histoire naturelle, le résultat d'une longue 
série d'observations s'énonce en si peu de mots 
et avec si peu d'appareil, qu'il est difficile d'en 
apprécier toute la valeur. L'homme est de tous 
les animqux celui qui a le cen^eaU le plus va- 
lumineux. Voilà une découverte intéressante, 
qui suppose autant de comparaisons qu'il y 
avait d'espèces connues. Aristote voyait dans la 
création un seul animal raisonnable , et non 
content de l'avoir distingué par ce noble attri* 
but, il signalait encore avec soin tout ce qu'il 
y avait de spécial dans son organisation et dans 
ses habitudes physiques. Ainsi , outre la supé- 

I. Aristote fut aussi le premier qui fit des dessins aiia* 
tomiques qu'il joignit à ses ouvrages. 
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riorité de l'organe cérébral j il remarquait en-' 
core que l'homme est le seul animal qui s'étende 
sur le dos pour dormir, et qu'aucun mammi-* 
fère n'a comme lui la paupière inférieure garnie 
de cils \ Ces généralités , qui, au premier coup 
d'œil, peuvent paraître minutieuses, n'en sont 
pas moins de précieuses conquêtes pour la 
science , et Aristote a dû , vu les innombrables 
comparaisons qu'elles présupposent, mettre 
plus de temps à les faire que Christophe Colomb 
n'en a mis à découvrir le Nouveau-Monde. 

On sait que la découverte de la circulation 
du sang est d'une date assez récente, et qu'elle 
a suffi pour immortaliser Harvey. Ce phéno- 
mène étant un des plus compliqués de l'écono- 
mie vivante, a dû nécessairement rester long- 
temps mystérieux, et, sur ce point, Aristote ne 
s'est pas montré beaucoup plus instruit qu'Hip- 
pocrate. Seulement il a , le premier, décrit l'ori- 
gine et la distribution des vaisseaux sanguins, 
et il a placé leur point de départ dans le coeur % 

1. Problem., lib., x, § 18; Hist. animal., 1. m. 

2. Voyez l'Histoire de rAoaioiaie ^ par Lauth., vol. i, 
p. 78. 
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mais sans soupçonner l'importance du rôle que 
joue c^ dernier organe. 

Il fallait que Fétude de l'homme offrit de bien 
grandes difficultés y pour qu'Aristote, qui obser* 
Tait avec tant de patience et de sagacité, tombât 
quelquefois dans ces grossières erreurs qui sem- 
blent être l'apanage des observateurs vulgaires, 
Cest ainsi qu'il faisait passer Tair de la trachée- 
artère dans le cœur, et qu'il regardait le cerveau 
comme un corps humide et froid, dépourvu 
de sang, et destiné, par des vues sages de la na- 
ture, à tempérer la chaleur du cœur. Non-seu- 
lement ces suppositions arbitraires déparent 
les admirables pages écrites par Aristote, sur 
' l'histoire naturelle de l'homme; mais de plus 
elles ont eu dans la suite une influence mal- 
heureuse sur le traitement des maladies, et sur 
les recherches physiologiques '. 

Après tout, il laissait à ses successeurs, dans 
sa méthode d'observation, un moyen de dé- 



I. Il disait, par ciLemple, que le foie envoie un vais- 
seau dans le bras droit, de sorle qu'en saignant ce membre 
on peut guérir toutes les affections hépatiques, et on sai- 
gnait en conséquence. 



-.j. 
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truire lentement , mais sûrement, les erreurs 
auxquelles il avait prêté l'autorité de son nom.. 
Après sa mort, l'école péripatéticienne qu'il 
avait fondée, revint sur les questions qu'Aris- 
tote n'avait pas complètement résolues. On eûf 
dit que laissant aux autres écoles philosophi" 
ques le monde invisible et les théories qui s^y 
rapportent, elle se fut approprié pour do- 
maine les trois règnes de la nature; car, en 
réunissant les travaux d'Eudème de Rhodes, 
et de Callisthène sur l'anatomie et la physio- 
logie, ceux de Straton de Lampsaqiïe sur la 
physique , et ceux de Théophraste sur la bota- 
nique et la minéralogie * , on trouvera que les 
disciples d'Aristote avaient embrassé dans leurs 
investigations l'a matière sous toutes ses fonxies; 
et l comme la plus belle de ces formes est l'or- 
ganisation du corps humain , ils durent, sans 
s'occuper directement de l'art de guérir, con- 
tribuer puissamment aux progrès de la méde- 
cine. 

Mais ces progrès dépendaient de conditions 
matérielles qui ne pouvaient être remplies en 

i . Sprenge] , Hisl. de la Méd, , vol. i , c. ii , § 4* 
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Grèce, à cause du préjugé qui traDsforniait en 

sacrilège la dissection de la dépouille mortelle 

de l'homme. Les rois d'Egypte , qui ne voyaient 

dans cette répugnance des Grecs que l'effet 

d'une ignorance superstitieuse , non-^seulement 

permirent aux médecins du Musée de disséquer 

des cadavres y mais, déposant le sceptre pour 

s'armer du scalpel , ils fouillèrent de leurs mains 

royales dans des entrailles humaines S Ils firent 

plus encore, si l'on en croit Celse, qui les ac« 

cuse d'avoir fait torturer des criminels condam-» 

nés à mort , afin d'épier sur leurs organes mis 

à nu les fonctions vitales, et de prendre^ en 

quelque sorte, la nature sur le fait '. Ces encou- 

ragemens, si peu dignes d'une «cience qui tire 

sa plus belle gloire du soulagement qu'elle ap-» 

porte aux douleurs de l'humanité , ne furent 

cependant pas stériles y et les travaux d'Héro* 

phile et d'Éraaistrate donnèrent une juste celé*. 

brité à l'école d'Alexandrie. 

Un médecin de Cos, nommé Praxagoras, ve-* 
Bait de faire une découverte importante, en 

1. Plin,, Hist. nat., lib»xix, c v. 

2. De Medic. praefat. Tertulliaii., de Anima, c. x.' 
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établissant, pour la première fois, une distinct 
tion entre les veines et les artères '. Son dis- 
ciple Hérophile alla plus loin : il entrevit le rap- 
port qui existe entre le battement des artères 
et k respiration , et il chercha dans le cœur 
l'origine de la force vitale qui produit les pul- 
sations '. Il y avait encore loin de là à la con- 
naissance de ce mécanisme merveilleux, qui fait 
pénétrer dans tous les organes le fluide destiné 
à les nourrir. Mais il ne faut pas oublier qu'au 
début même de la science médicale, Hippocrate 
avait dit : tort est long , et la vie est courte. 

Le cœur préside à un certain ordre de fonc- 
tions qui, malgré leur importance, ne jouent 
pas le principal rôle dans l'économie vivante. 
Il y a des fonctions plus nobles qui ont pour 
agent spécial le système nerveux^ qu'on peut re- 
garder comme le rouage suprême de la machine. 
Ce système va se compliquant de plus en plus 
depuis les animai^x inférieurs jusqu'à l'homme. 
Chez ce dernier, il atteint à son plus haut dé- 
veloppement, et il préside non-seulement aux 

1 . Sprengel. , vol. i, p. 442* 

2. Galien , de Differ. pul«., 1. iv. 
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sensations, mais encore aux facultés intellec- 
tailles et affectives.' 

Ni Hippocrate, ni Arfstote n'avaient soup- 
çonné l'existence des nerfs dans le corps hu- 
main. Hérophile fut le premier qui les regarda 
comme les organes des impressions sensibles , 
et reconnut qu'ils sont soumis à l'empire de la 
volonté y allant même jusqu'à les faire dériver 
du cerveau et de la moelle spinale '. C'était 
mettre ses successeurs, pour peu qu'ils fus- 
sent dignes de lui, sur la voie de découvertes 
nouvelles qui serviraient de complém^t aux 
siennes. 

La postérité s'est beaucoup occupée du mé- 
decin Érasistrate , parce qu'il sauva les jours 
d'un prince de Syrie , non pas en le guérissant 
d'une passion malheureuse , mais en obtenant 
qu'elle fut couronnée par l'hymen *. Malgré la 
célébrité que lui a value cette cure Êimeuse, elle 
ne compte pas parmi ses titres de gloire : il eu 

I. Sprengel, vol. i, p. 4^5; Lauth, Hist. de FAnato- 
oïiey vol. 1, p. i32. 

a. Appian., de Bello Syr., c. cxxiv, — Lucien, de 
Deâ Syriae. — Plularq.,Vie de Démétrius. 
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a de plus solides dans les recherches infiniment 
heureuses auxquelles il se livra, pour continuer 
celles d'Hérophile sur le système nerveux. Npn- 
seuleroent il décrivit avec plus de précision que 
lui les anfractuosités et les circonvolutions du 
cerveau, mais il distingua les ner& qui président 
aux sensations, de ceux qui président aux mou-* 
vcmens musculaires '. Il débarrassa la science 
de plusieurs hypothèses fort accréditées, comme 
la force attractive par laquelle on expliquait le 
phénomène des sécrétions : il démontra le pre- 
mier 1^ véritables fonctions de la trachée-ar- 
tère, sur lesquelles Platon et tant d'autres s'é- 
taient si grossièrement trompés *; surtout il 
donna l'exemple d'un respect religieux pour 
Hippocrate, qu'il s'abstint scrupuleusement de 
réfuter, préférant comme lui les remèiles em- 
pruntés à la diététique, et s'élevant^vec force 
contre les médecins qui allaient chercher des 
médicamens dans les trois règnes de la nature '. 

I. Sprengcl, p. 421- 

a. Platon avait dit que les boissons s'insinuaient dans 
les poumons par la trachée-artère. 

3. Sprengel , p. 439-*449« 
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T^ méthode rationnelle qu'il suivait dans le 
traitement des maladies ne le préserva pa$ de 
toutes les erreurs qui avaient cours dans les 
écoles, et quant à celles qu'il s'efforça de dé* 
trutre il ne les remplaça pas toujours par des 
vérités. Sa théorie de l'air vital agissant, selon 
lui, dans le cœur et dans le cerveau, ne jetait 
aucun nouveau jour sur les fonctions de ces 
deux prgaues , et l'idée de fedre dépendre les 
changemens qui surviennent dans le corps hu* 
main de la déviation des humeui^i n'était pas 
beaucoup plus lumineuse que celle qui jus- 
qu'alors les avait £aiit dépendre de leur altéra- 
tion ^. C'était inventer des formules nouvelles, 
sans découvrir des rapporta nouveaux entre les 
choses : c'était marcher sur les traces des rhé- 
teurs et des isophistes , qui profanaient toutes 
les sciences où ils' mettaient la main, e^ leur 
imprimaient quelquefois un mouvement rétro- 
grade. 

La philosophie a un autre tort à lui repro- 



I . Il disait que lorsque le sang s'insinuait dans les ar- 
tères , c'était une déviation , et que de là résultaient les 
(lèvres, les inflammations , etc. 



Slo8 ESSAI SUR l'histoire 

cher :' c'est d'avoir nié , avec une présomption 
presque sacrilège , l'utilité de certaines parties 
dont le concours à la conservation du tout ne 
lui était pas démontré. Il ne l'était pas non plus 
à Zenon et aux Stoïciens ses disciples; mais 
l'idée qu'ils se faisaient de la. Providence ne 
leur permettait pas de croire qu'il y eût quel- 
que chose d'inutile dans ses œuvres, encore 
moins dans l'homme, la plus magnifique de 
toutes. Les Stoïciens disaient qu'avec le temps 
on finirait par découvrir l'utilité de tout ce qui 
existe dans la nature\ Ërasistrate, qui admettait 
aussi ce dogme , n'en tirait pas les mêmes con- 
séquences. Le foie, cette pièce si importante de 
l'appareil digestif, ne lui paraissait bon à rien 
dans l'économie animale. Il en disait autant de 
la rate; mais sur ce point la science moderne 
n'a pas encore le droit de lui donner le dé- 
menti. 

Les successeurs d'£rasistrate formèrent, dans 
Alexandrie , une école qui fut long-temps flo- 
rissante , et qui ne tarda pas à fonder une co- 
lonie dans l'Asie mineure. Sa méthode et ses 

I. Voyez Lactance, de Ira Dei, c. xiii. 
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principes furent adoptés par Strabon de Béry te^ 
commentateur d'Hippocrate , par Strabon de 
Lampsaque , continuateur d'Aristote , par Ni* 
cias de Milet qui fut Faïni du poète Tbéocrite, 
et par plusieurs autres médecins qui furent 
tous inférieurs à Erasistrate pour les connais- 
sances anatomiques '. 

La décadence fut encoi'e plus rapide pai^mi 
les successeurs d'Hérophile, qui cherchèrent à 
couvrir leur ignorance d'une multitude de com- 
mentaires sur Hippocrate , de sorte que le père 
de la médecine éprouva le sort que les savans 
du Musée faisaient alors subir à Homère. La 
frivolité et les sophistes , dit Sprengel , écartaient 
à chaque instant f école (T jilexandrie de la vé" 
ritable route. 

En effet 9 la méthode d'observation fut pres- 
que universellement dédaignée. On crut multi- 
plier les découvertes en multipliant les défini- 
tions , et on eut recours aux plus misérables 
sophismes pour décréditer de vieux aphorismes 
qu'une longue expérience avait consacrés. On 
alla jusqu'à faire une application absurde de 

I. Sprengel , vol. i, p. 461 ^4^4* 

II. l4 
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la géométrie à la médecine , et on démontra 
qu'il n^était pas facile de guérir les ulcères ronds, 
comme on démontrait que les trois angles d'un 
^ riangle sont égaux à deux angles droits \ 

Ce fut probablement alors que des impos- 
teurs mirent sur le compte d'Hippocrate plu- 
sieurs traités qui portent encore aujourd'hui 
son nom , et qui trahissent de tant de manières 
les mains peu habiles dont ib sont sortis. Ainsi, 
non-seulement la médecine dégénérait, mais 
encore cette décadence avait une sorte d'effet 
rétroactif, et affaiblissait, par des ténèbres tou- 
jours croissantes, la lumière qu'un grand homme 
avait jetée sur la science médicale. Si le génie 
était réduit à opter entre deux injustices de la 
postérité , il est à croire qu'il préférerait l'oubli 
à un pareil outrage. 

Cependant ces médecins si ignorans, et si in- 
dignes d'être les continuateurs d'Hérophile, ne 
furent pas en tout point inutiles ou funestes à 
l'art qulls professaient. Quelques-uns , chassés 
d'Alexandrie avec les autres savans du Musée, 
allèrent fonder à Laodicée une école qui ne 

I. Sprengel , vol. i, p. 452. 
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tarda pas à devenir célèbre *. D'autres inven- 
tèrent on perfectionnèrent des instramens pour 
les opérations ou des appareils pour les bles- 
sures*. T^a taille fut pratiquée avec assez d'adresse 
pour faire oublier le serment par lequel les dis^ 
cipteâ dllippocrate avaient juré de s'en abste- 
nir, et même une découverte dont la science 
moderne s'honore à juste titre fut entrevue par 
un certain Ammonius, qui inventa un instru- 
ment pour briser avant l'extraction les pierres 
trop volumineuses '. 

A côté de l'école d'Hérophile s'était élevée 
l'école empirique dont Philinus de Cos, l'un de 
ses disciples 9 avait été le fondateur. Là, on 
écfaap|>ait aux inconvéniens des théories , puis- 
qu'on les rejetait toutes pour s'appuyer unique- 
ment sur l'expérience. II semblerait d'abord 
que cette tendance dut être favorable aux pro** 
grès de l'art; mais en excluant de leurs recher- 
ches Fanatomie et la physiologie , les partisans 

1. StraboD, 1. XII. 

2. Celse parle surtout d'un lîtbotoiniste fameux, nommé 
Soslrate, qui inventa plusieurs bandages, 1. vu, c. xiv. 

3. Gels., 1. Tii, c. xxvi; Sprcngel, vol. i, p. 4^5. 
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de ce système Fempéchèrent de porter tous ses 
fruits. Ils fixèrent toute leur attention sur le 
concours des symptômes, mais sans s'occuper 
ni de la maladie , ni de ses causes. Par-là, ils 
soumirent l'art d'observer à des règles invaria- 
bles, qui remplacèrent avantageusement tout 
ce fatras d'argumens subtils et de définitions 
oiseuses dont l'école dogmatique était encom- 
brée ; mais ils n'élevèrent sur ces ruines aucune 
grande théorie médicale , et le plus souvent ils 
se bornèrent à constater des effets sans les rap- 
porter à leur véritable cause. 

L'étude qui conpient le mieux à- F homme est 
celle de V homme , a dit Pope , avec autant de 
précision que de vérité \ Oui , mais pour s'y 
livrer avec fruit sous le rapport physique comme 
sous le rapport moral, il faut un certain enthou- 
siasme scientifique qui n'est pas de tous les 
temps et de tous les lieux/ Or, ce n'est ni dans 
le siècle dont nous traçons l'histoire, ni dans 
la cité où naquit l'empirisme , qu'il faut cher- 
cher cet enthousiasme. Il ne &ut pas oublier 
que c'est un médecin de cette école qui a re- 

I. The proper studj of maokind is man. 
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cueilli les débris du scepticisme vaincu en 
Grèce j pour le refondre et le reconstituer dans 
cette savante Alexandrie, qui a peut-être vu 
détruire plus de vérités que d'erreurs. Du 
moins, certaines vérités y sont-elles mortes 
bien vite, tandis qu'une foule d'erreurs y ont 
duré plus long-temps que le royaume d'Egypte 
et la dynastie des Lagides. Il est vrai que des 
encouragemens de toutgenre ont été prodigués 
aux auteurs de découvertes et d'observations 
scientifiques ; mais il ne faut pas se méprendre 
sur les véritables motifs de la munificence des 
Ptolémées. Ni leurs actes, ni leur caractère 
n'autorisent à croire qu'ils fussent enflammés 
de cette noble émulation qui faisait qu'un 
Alexandre désirait entrer en partage de gloire 
avec un Aristote. S'ils contribuèrent en quel- 
que chose aux progrès de quelques branches 
des connaissances humaines , ce fut en réunis- 
sant dans leur capitale une foule de données 
matérielles, et en détruisant quelques préjugés 
antiques , comme celui qui s'opposait à la dis- 
section des cadavres. Encore faut-il ajouter qu'il 
y a des préjugés qu'on ne doit pas trop s'ap- 
plaudir d'avoir vaincu ? c est comme une vie- 
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toire qu'on remporterait dans une guerre civile. 

On n'eut pas ce préjugé à combattre dans 
l'étude des animaux inférieurs à l'homme. Aussi 
cette partie de l'histoire naturelle était-elle beau- 
coup plus avancée que la physiologie humaine , 
quand Aristote eut composé son fameux ou- 
vrage de zoologie, pour lequel il a fallu le con- 
cours d'un grand génie et des circonstances 
extraordinaires au milieu desquelles le précep- 
teur d'Alexandre se trouva placé'? 

Que de siècles ont été ajoutés à de/s siècles 
avant que l'homme ait songé à se constituer 
l'historien des animaux qui l'environnent ! €e 
n'a été de sa part ni indifférence ni mépris. Au 
contraire, nous le voyons les associer de bonne 
heure à ses travaux , à ses fêtes, à ses habitudes 

I . Les ouvrages d'Aristote , qii'on peut regarder comme 
appartenant à l'histoire naturelle, sont : la Grande His- 
toire des Animaux , les Traités sur leur mous^ement , sur 
leur marche^ sur les parties qui les composent^ sur leur 
génération^ sur la respiration, sur la durée de la vie^ 
sur les plantes , sur la phj-siognomi^ue, les problèmes 
et les récits merveilleux i Outre ces traités, il avait fait 
une espèce de Dictionnaire d'Histoire Nattirelle par ordre 
alphabétique. 
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domestiques, et même à son culte. Dans la vie 
pastorale, ils Taident à tourner la glèbe ou le 
nourrissent de leur chair et de leur lait : dans 
la vie nomade , ils le font voyager de tputê la 
vitesse de leur course à travers les steppes et 
les chaînes de montagnes; ils entrent même 
avec lui dans la vie sociale ; ils partagent ses 
dangers à la guerre et ses loisirs dans la paix : 
les uns, navires du désert, portent au loin les 
produits de son industrie ; les autres , victimes 
expiatoires, se laissent 4gorger pour apaiser la 
colère de ses dieux. 

La civilisation n'est pas Toeuvre de Tespèce 
humaine seulement. Du moins Ton peut aflir* 
mer qu'elle eût été beaucoup plus lente sans le 
concours de certains animaux. Qu'on se figure 
les sociétés primitives privées de tous les qua- 
drupèdes domestiques ; que d'obstacles maté- 
riels auraient arrêté leur développement ! que 
de masses n'auraient jamais été remuées , que 
de distances n'auraient jamais été franchies ! 

Les animaux ont donc droit à une place dans 
TBstoire de l'homme, en qualité d'auxiliaires. 
Aussi, dans l'antiquité, ni les historiens, ni les 
poètes ne les ont oubliés. L'enthousiasme de 
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Job n'est jamais plus épique que quand il chante 
l'ardeur ou la fierté du cheval. Que de compa- 
raisons gracieuses et d'images sublimes David , 
ce roi pasteur^ n'a-t-il pas empruntées au règne 
animal. Honqjère n'a pas dérogé à la dignité se* 
vère de l'épopée , quand il a immortalisé les 
chevaux d'Achille et le chien d'Ulysse. Hésiode, 
Hérodote, Xénophon, et surtout Plutarque, 
ont répandu je ne sais quel charme sur les an- 
nales de la Grèce, en entremêlant leur narra- 
tion de quelques épisodes sur les animaux amis 
de l'homme. On dirait qu'ils ont voulu multi- 
plier les êtres sensibles sur le grand théâtre de 
l'histoire ; les Grecs , de leur côté , ont conservé 
précieusement tous les souvenirs de ce genre. 
Ils n'ont pas oublié qu'ils devaient la brebis à 
Hercule et le bœuf à Bacchus ; que l'une avait 
été apportée d'Afrique par le premier, à la 
suite de ses longs voyages ; et que l'autre était 
venu en Grèce, après que le second ejit fait la 
conquête de l'Inde '. 

I. Varro , de Re rnsticâ , lib. n, c. i. Aristote parle 
d'un mulet octogénaire qui ne servait plus à cause de sa 
vieillesse, et en faveur duquel les Athéniens firent un dé- 
cret pour défendre aux marchands de blé de le chasser 
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Mais lors même que la création animale ne 
rendrait à l'homme aucun service matériel, elle 
mériterait encore de fixer son attention. Les 
animaux supérieur^ , surtout , ont avec lui des 
rapports frappans. Ils naissent comme lui ; ils 
se nourrissent comme lui ; ils vieillissent et meu- 
rent comme lui. Ils ont aussi leurs vicissitudes 
de douleur et de plaisir : ils connaissent l'amour 
et la haine j ils perçoivent , ils veulent , ils sen- 
tent. Il est vrai qu'à mesure qu'on descend vers 
les espèces inférieures y l'intervalle qui les sé- 
pare de l'espèce humaine grandit de plus en 
plus, et les signes de sensibilité deviennent 
moins énergiques et plus équivoques. Mais 
cette faculté merveilleuse qu'on appelle //i- 
stinct offre tout autant de complications et de 
mystères. Ou sait que ce n'est ni un acte de 
Tintelligence , ni un effet de l'imitation , et celui 
qui comprend bien le langage que parle la na- 
ture , voit clairement que le doigt de Dieu est là. 

Faites tout ce que vous pourrez , dit Pope , 
pour élever la raison au-dessus de l'instinct ; il 



quand il approcherait de leurs coffres. Hist. des Animaux. 

1. VI, C. XXIV. 
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sera toujours vrai que dans Tune c'est Thomine 
qui dirige , dans l'autre c'est Dieu \ 

L'étonnante variété qu'on observe dans les 
opérations instinctives des divers animaux suf- 
firait pour donner de Tintérét et de la vie à leur 
histoire. Que sera-ce si de plus on parle de leur 
patrie et de leurs mœurs, de la durée de leur 
vie et de leur mode de reproduction , de leurs 
migrations périodiques dans des contrées loin- 
taines, des guerres sanglantes qu'ils se font 
entre eux , et des révolutions qui , plus d'une 
fbis, ont détruit, parmi eux, des races entiè- 
res , ou les ont fait disparaître à jamais de cer- 
tains lieux ; car tout cela se trouve aussi dans 
leur histoire. On sait qu'il y avait autrefois 
des ours en Thrace ' , des lions en Grèce ' , 
des panthères en Cilicie ^, des crocodiles en 

1. And reason raise o'er instinct as y ou can 
Jn this , 'tfs God directs , in that Uis man, 

(Essay on Mao.) 

2. Pausanias, Arcad., c. xvii. 

3. Il y avait aussi des lions en Syrie, en Palestine, en 
Egypte. Jusqu'à présent les voyageurs modernes n'en 
ont pas trouvé un dans ces mêmes contrées. 

4. Voyez la lettre de Ciccron à sou frère Quintus qui 
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Mauritanie ' , et que par suite de chaogemens 
survenus dans la température , ou par toute 
autre cause ^ ces animaux ont depuis long* 
temps disparu de ces lieux. Dans d'autres con- 
trée^y la destruction de certains insectes a éloi- 
gné certains oiseaux qui s'en nourrissaient*. 
Ailleurs 9 c'est l'industrie humaine qui abat des 
forets immenses, et chasse de leur domaine 
héréditaire de nombreuses tribus de quadru« 
pèdes, d'oiseaux et d'insectes. On sait que les 
loups ont été totalement exterminés en Angle- 
terre, et qu'on ne trouve plus en Allemagne cer- 
taines espèces d'animaux qu'on y trouvait du 
temps de César \ Les poissons eux-mêmes ont 
aussi leurs révolutions , du moins dans le voisi* 
nage de la terre. On a vu certains lacs de Sibé- 
rie devenir déserts , parce que leur eau avait 
changé de nature en dissolvant de nouveaux 

lui demandait des animaux pour les jeux qu'il donnait 
comme édile. 

1. Strab.y lib. xvii; Plin., lib. ▼, c. x. 

2. L'inverse a eu lieu dans l'Amérique septentrionale, 
où la destruction des moineaux a multiplié les insectes. 

3. De Bello gallico, lib. vi y c. xvii. 
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sels \ Qui sait si des causes analogues n'agissent 
pas jusque dans les profondeurs de l'abîme, qui 
a aussi ses variations subites de température et 
ses éruptions volcaniques. 

Ainsi, dans le règne animal, si l'histoire des 
individus est uniforme à cause de la perfection 
même de leur instinct, l'histoire des espèces au 
contraire offre la plus grande variété et le plus 
haut intérêt scientifique. Ici , il ne saurait y 
avoir de biographie proprement dite , privilège 
exclusif de l'homme qui est un agent moral et 
libre ; mais il peut y avoir un magnifique ta* 
bleau où l'on embrasse d'une seule vue tout 
l'ensemble des êtres animés. C'est sans contredit 
un des plus beaux spectacles que le génie de 
l'homme puisse se donner à lui-même. 

Mais les objets qui doivent y entrer sont dis- 
séminés dans la nature. Pour les atteindre et 
les comparer, il faut gravir les montagnes, plon- 
ger au fond des mers , s'enfoncer dans les soli- 
tudes , traverser des déserts brûlans. Eh bien l 
la curiosité humaine pénétrera partout. Chaque 

I. Gmclin, Flora sibirica; Beckmann , de Hist. na- 
/«r. veterurriy c. v, § 5. 
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génération ajoutera ses observations à celles de 
la génération précédente. Des matériaux seront 
fournis , et par l'avide navigateur qui va cher- 
cher au loin les produits de l'industrie étran« 
gère , et par le conquérant qui va se faire des 
sujets sous d'autres climats ^ et par le citoyen 
proscrit qui, comme Ovide, charmera les ennuis 
de son exil par l'étude des espèces animales qu'il 
aura sous les yeux \ En un mot, l'histoire natu* 
relie tirera parti de toutes les passions et de 
toutes les circonstances, et quand on aura passé 
bien des siècles à recueillir des matériaux, un 
homme puissant par son génie viendra s'en em- 
parer, chargé de la mission de les mettre en 
oeuvre. 

Or, l'époque pour la Grèce, c'est le siècle 
d'Alexandre , et l'homme , c'est Aristote. 

Mais la science vient-elle détruire toutes ces 
traditions touchantes en&ntées jadis par la pré- 
dominance de l'élément poétique ? Est-elle assez 

I . Ovide , relégué par Auguste sur les bords du Pont- 
Euxin , commcDt^a un ouvrage sur les poissons de cette 
mer intérieure que les Romains connaissaient à peine. Il 
n'en reste aujourd'hui que quelques fragmens : encore 
a-t-on révoqué en doute leur authenticité. 
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sûre d'elte-raêrae pour oser priver les imagina- 
tions de cet aliment ? Faudra-t-il donc qu'on 
cesse de croire que les rossignols qui faisaient 
leurs nids près du tombeau d'Orphée avaient la 
voix plus harmonieuse et plus douce, et que 
la musique n'avait été inventée que pour imiter 
le chant mélancolique des oiseaux solitaires ^? 
Ce qu'on raconte du lion d'Andromède, du dau- 
phin d'Arion , de cet autre dauphin qui , blessé 
par des pécheurs et guéri par un enfant, venait 
à sa voix et lui servait de monture ' ; l'histoire 
de ces oiseaux dits Memnonides qui venaient 

4 

1. GLaméléoD du Pont, cité par Athéoée, Deîpnoït, 
1. IX, §4^* Éphore disait au contraire dans la préface de 
son Histoire , que la musiqne avait été inventée pour la 
fraude et la déception. PolyK, lib« it, c. xx. 

2. Atben., Deipnos, lib. xni, § 85. On y trouve en- 
core le traitt suivant : 

Un liCilésien>, voyant des pêcheurs qui étaient sur le 
point de couper eu morceaux un dauphin qu'ils avaient 
pris dans leurs filets, leur fit accepter une somme pour 
lui rendre sa liberté. Quelque temps après , un navire ou 
se trouvait le Milésieu fit naufrage : il fut sauvé par la 
reconnaissance de ce daupbin. Il mourut long-temps après 
à un âge fort avancé : le jour de ses fonéraiïles, qui se fai- 
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tous les ans balayer et arroser le tombeau de 
Memnou '; celle de cet éléphant qui soignait 
avec une si merveilleuse sollicitude un orphelin 
de trente jours que lui avait confié sa mère 
mourante *; celle des oiseaux de File de Diomède 
qui laissaient aborder les Grecs et repoussaient 
les Barbares ^; la fidélité de la tourterelle, le 
veuvage volontaire de la colombe après la mort 



saîeDt sur le bord de la nier, près de Milet, on vit appro- 
cher une mukitude de dauphins comme pour lui rendre 
les derniers devoirs. 

1 • Ils apportaient avec leurs plumes de Teau du fleuve 
OEsepus. ( Pàusan., Phocîd., c. xxxi.) 

2. Une mère indienne , dit PhjUrque, ayant* placé en 
mourant son enfant sous la garde d'un éléphant , cet ani- 
mal lui témoigna une affection toute maternelle. Dès qu'il 
n'avait plus l'enfant sous ses jeux, il devenait triste. C'est 
pourquoi, dès que la nourrice l'avait allaité, il fallait 
le mettre dans son berceau sous le ventre même de l'élé- 
phant , qui sans cela n'aurait pas pris de nourriture* Alors 
il restait là tout le jour, prenant des roseaux ou des bran- 
ches, pour chasser les mouches qui auraient pu réveiller 
l'enfant Quand il pleurait , il cherchait à l'endormir en 
le berçant avec sa trompe. ( Athen., 1. xili, $85.) 

3. Aristot., de Mirabil. ausoult., p. i545, n. 5o. 
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du mâle '; Thorreur du porphyrion pour les 
femmes adultères * ; le soin que les cavales pren- 
nent des orphelins de leur espèce ^ : tant d'autres 
traits de piété filiale, de désintéressement et de 
reconnaissance , seront-ils dédaigneusement re- 
légués parmi les fables mythologiques , et les 
efForts des naturalistes pour effacer de la mé- 
moire des hommes ces leçons de morale presque 
domestique, seront-ils véritablement légitimes? 
Assurément tous ces souvenirs que l'anti- 
quité a si religieusement conservés , ne sont pas 
indignes de servir d'appendice aux annales de 
l'espèce humaine. Il est vrai que les progrès de 
l'observation ont réduit à peu de chose toutes 
ces mystérieuses sympathies ; mais il est égale- 
ment vrai que toutes ces découvertes ne profi- 
tent qu'à ceux qui envisagent les sciences d'un 

i. Athen., Deipnos., lib. ix, § 5o« 

1, Polemo ait porphyrtonem avem^ càm domi alitur, 

mulieres viroruni conjuges tantâ se\feritate observare, 

et lam graviter adfici , si qua admittat adulterium, ut, 

id ubi sensity domino signijicet et vitam stranguîatione 

Jîniat, Athen., Deipnos. ,1. ix, § ^o, 

3. Arist., Hist. des animaux, 1. ix, c. y. 
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point de vue assez élevé pour trouver un ali- 
ment inépuisable àleur admiration. 

Pour se faire une idée du courage qu'il fau- 
drait avoir pour détruire certains préjugés con- 
traires à des axiomes scientifiques, qu'on se 
figure un jeune berger des environs de TEtna 
montrant à un savant voyageur le temple qu'on 
avait élevé près de Catane en l'honneur des 
enfans pieux. « Un jour "que des torrens de feu 
a sortaient de la montagne, ces enfans, dit Fau- 
te sanias, ne songèrent point à sauver leur or et 
tt leur argent ; mais en prenant la fuite • ils em- 
« portèrent, l'un leur père, l'autre leur mère: 
« comme ils ne pouvaient aller très-vite , le feu 
« et les flammes les atteignirent ; ils n'abandon- 
ne nèrent point pour cela leur fardeau, et la lave 
« se divisa^ dit^on , et passa des deux côtés sans 
a faire aucun mal ni à ces jeunes gens , ni aux 
<f auteurs de leurs jours. On leur rend encore 
« des honneurs à Catane \ » 

Qu'on se représente le voyageur s'écriant à 
ce récit , que la chose est impossible , attendu 
que d'après les lois de l'hydrostatique, tous 

I. Pausanias, Phocide, c. xxvm. 

II. l5 
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les fluides tendent à chercher leur niveau, 
et l'on jugera s'il est toujours facile à k 
science de remplacer certaines erreurs popu- 
laires* 

Le nombre de celles quAristote détruisit est 
fort limité. D'ailleurs ce n'est point dans des 
considérations de ce genre qu'il &ut chercher 
de quoi agrandir ou atténuer sa gloire. L'es« 
prit humain était assez mûr pour l'oeuvre scien- 
tifique que le précepteur d'Alexandre eut la 
hardiesse d'entreprendre. Par une heureuse 
coïncidence , il prit envie à son élève de remuer 
le monde y et d'ouvrir aux Grecs la route de ces 
régions asiatiques où la création animale est si 
belle et si variée \ Non-seulement plusieurs es- 
pèces jusqu'alors inconnues furent envoyées du 
fond de l'Asie à Aristo te y mais une somme égale à 
plus de trois millions de notre monnaie lui fut 
donnée par Alexandre, qui de plus, par un 
nouveau genre de munificence , mit à sa dis- 
position plusieurs milliers d'hommes pour cher- 



1 . Ignorassent veteres geographiam et animalia , 
nisi Alexander bellum Indice intuUsset^ dit Beckruan^ 
de Hist. natur. veteruni. 
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cher au loin sur terre et sur mer tous les maté- 
riaux qui lui étaient nécessaires '. 

Que ne pouvait pas un pareil génie aidé de 
pareils secours? Aussi le monument scientifique 
qui en est résulté a*t-il fait l'admiration des 
anciens et des modernes. Quatre siècles plus 
tard on se demandait encore où il avait pu ap- 
prendre tant de particularités curieuses sur la 
conformation et les moeurs des animaux, de- 
puis les cétacés jusqu'aux plus petits insectes , 
et quel Protée sorti à sa voix du fond des mers 
lui avait révélé tous ces secrets que couvrait 
depuis l'origine des temps la profondeur cii" 
l'abîme *. 

Deux mille ans plus tard , k une époque où 
la science s'était enrichie de tant de faits et 
d'observations nouvelles 9 Buffon, que ses tra- 
vaux sur la même matière rendaient juge si 
compétent du mérite de ses devanciers y a dit 
en parlant de ceux d'Aristote : 

(c L'Histoire des Animaux est peut-être encore 

1. Ath., Deipn., 1. ix, § ii.PJine, 1. viii, c. xvi. 

2. Déjà Philippe, père d'Alexandre , avait fourni 
beaucoup de secours à Aristote pour le même objet. 
£lian, Var. bistor., lib. iv, c. XïX. 
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« aujourd'hui ce que nous avons de mieux fait 
ce en ce genre. Il les connaissait peut-être mieux, 
<c et sous des vues plus générales qu'on ne les 
« connaît aujourd'hui. Quoique les modernes 
« aient ajouté leurs découvertes à celles des an- 
a ciens , je ne crois pas que nous ayons sur 
c< l'histoire naturelle beaucoup d'ouvrages qu'on 

<c puisse mettre au-dessus d'Aristote Il accu- 

a mule les faits , et il n'écrit pas un mot qui 
« soit inutile^ et cependant la matière paraît si 
<c peu susceptible de cette précision, qu'il fai- 
te lait un génie comme le sien pour y conserver 

(c en même temps de l'ordre et de la netteté 

(c C'est l'abrégé le plus savant qui ait jamais été 
<c fait 9 et quand même on supposerait qu'Aris- 
« tote aurait tiré de tous les livres de son temps 
« ce qu'il a mis dans le sien ; après tout, le plan 
« de l'ouvrage , la distribution y le choix des 
tf exemples , la justesse des comparaisons , une 
ce certaine tournure dans les idées que j'appel- 
ti lerais volontiers le caractère philosophique, 
<c ne laissent pas douter un instant qu'il ne 
c( fût lui-même bien plus riche que ceux dont 
« il aurait emprunté '. » 

I. Buffon, Hist. naturelle, t. i, p. 63. 
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La lïiéthode d'Aristote est rigoureusement 
scientifique, mais elle n'est pas systématique en 
prenant ce mot dans son acception moderne ; 
ce n'était pas ainsi que l'histoire naturelle de- 
vait débuter. Nos idées cP espèce , de genre , de 
famille^ ne pouvaient pas aller à une époque où 
Ton ne connaissait encore bien que les animaux 
de la Grèce 9 de la Macédoine , de l'Asie mineure, 
de la Sicile et des îles de la mer Egée ^ et où 
Ton commençait à peine à connaître ceux de 
l'Egypte, de la* Syrie, de la Perse et de 
llnde. 

Cela ne l'a pas empêché d'embrasser dans 
son vaste plan l'histoire de l'homme, des qua- 
drupèdes , des reptiles , des oiseaux , des pois- 
sons et des insectes , non pas en faisant l'his- 
toire de chaque espèce séparément, mais en 
appuyant ses vues générales sur des observa- 
tions particulières à certains animaux. 

L'histoire de l'homme , considéré simplement 
comme animal , a été traitée par Aristote avec 
une étonnante supériorité. Le premier, il a si- 
gnalé dans lui deux ordres de fonctions » les 
unes qui le mettent en rapport avec les corps 
extérieurs , les autres qui servent à le nourrir: 
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idée aussi grande que vraie , dit Bichat \ II est 
aussi le premier qui ait comparé daus un but 
scientifique l'organisation de l'homme avec celle 
des espèces inférieures, jetant ainsi les fonde- 
mens d'une science qui a reçu de nos jours de 
si magnifiques développemens '. 

C'est à l'homme , établi comme point de com- 
paraison, qu'il rapporte ses observations sur 
les parties tant externes qu'internes des autres 
animaux , et les rapprochemens auxquels cette 
méthode donne lieu, jettent un grand jour sur 
l'histoire des espèces dont la structure a le plus 
d'analogie avec celle du corps humain, 

Dans l'histoire des quadrupèdes, il s^attache 
surtout aux généralités; et c'est quand il ré- 
sume ainsi les faits particuliers qu'on peut voir 
à quel point il réunissait la patience de l'obser* 
vateur , et le génie du philosopHe. Les animaux 
à cornes ont le pied fourchu '. Tous les qua- 

1. Voy. rintrodaction à son Anatomîe générale^ p. loo. 

2. Il s'agît de l'anatomie comparée que M. Cuvier a 
rattachée à des considérations philosophiques de l'ordre 
le plas élevé. 

3. Hist. des Animaux, liv. ii, eh. vu. 
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drupèdes vivipares ont des dents '; plus ils en 
ont, plus leur vie est longue; ils ont cinq sens 
comme Thomme; comme lui, ils ont un œso- 
phage^ une trachée-artère, un cœur et un dia- 
phragme '. Ceux qui ont les deux mâchoires 
garnies de dents, n'ont qu'un estomac et ne 
iiiminent point : aucun ne produit de sons 
articulés , ce privilège étant exclusivement ré- 
servé à l'espèce humaine '. Les animaux sauvages 
qui ont les dents en forme de scie sont carnas» 
siers , et boivent en lappant *; ceux qui ont les 
dents égales et continues, boivent en aspirant à 
la manière des chevaux et des bœufs * , et de 
plus ils se nourrissent de fruits et d'herbes. Les 
bétes à cornes sont également herbivores ^ 

Une foule de rapports de ce genre sont signa- 
lés dans l'ouvrage d'Âristote; et bien qu'il n'en 
donne pas toujours les raisons physiologiques, 

1. Hist. des Animaux, 1. ii, cb. xi. 

2. Ibid., ch. XVIII, XIX. 

3. Ibid., 1. (V, cb. viii , ix. 

4. Ibid., 1. VIII, ch. IX. 

5. Ibid., ibid. 

6. Ibid., ch. X 
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ils n'en sont pas moins le résultat le plus pré- 
cieux de ses recherches. 

Il a traité l'histoire particulière de certains 
quadrupèdes avec une exactitude que la science 
moderne n'a pas toujours surpassée : et même 
rhistoire de l'éléphant est plus complète dans 
l'ouvrage d'Aristote que dans ceux des natura- 
listes qui s'en sont occupés après lui , sans ex- 
cepter Buffon ' ; et cependant y 9 vant l'expédi*^ 
tion d'Alexandre, cet animal, qui devait servir 
aux Grecs de machine de guerre > ne leur était 
connu que par Tivoire qui leur venait d'Asie 
ou d'Afrique pour la composition de leurs sta- 
tues •. 

Dans ce qu'il dit du cerf, du caméléon *, et 
de plusieurs autres espèces , tant sauvages que 
domestiques, il est riche en observations bien 
faites. Le caractère du lion est tracé avec une 

1. Voj. la note de M. Cuvierà Tarticle Éléphant dans 
Pline , édit. de Le Maire. 

2. Homère, qui parle de l'ivoire, ne fait nulle part 
mention de l'éléphant. 

3. Histoire des Animaux, 1. 11, ch. 1. Mém. de l'Âcad 
des Sciences , t. m, part, i, § 4^. 
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certaine verve poétique \ mérite asâes rare dans 
le philosophe de Stagyre. On voit aussi qu'il a 
connu le chameau ; mais les détails qu'il donne 
sur ce nanre du désert sont loin d'être propor* 
tionnés aux services qu'il a rendus à la civili» 
sation *. 

Ce qu'Aristote appelle les quadrupèdes oui" 
pares est plus connu dans les classifications 
modernes sous le nom de reptiles. Il a observé 
qu'ils ont la voix faible, et il est entré dans des 
détails curieux sur le mécanisme de celle de la 
grenouille ' : ceux qu'il donne sur le grand cro- 
codile de rivière ne le sont guère moins ^ : cet* 
animal avait depuis long-temps fixé l'attention 
des voyageurs et des historiens, comme objet 
de terreur et comme objet de culte ^ 

L'histoire des oiseaux devait être et plus riche 
et plus variée. Leur séjour est plus voisin de 

1. Histoire des ADimaux, liv. ix, ch. lxxi. 

2. Le Camus, notes sur Aristote à l'article Chameauy 
t. H, p. ]85. 

3. Hist. des Animaux, 1. IT, ch. ix. 

4* Ibid., liv. Il , ch. x; liv. viir, ch. xv. 
5. Hérodote, 1. ii. 
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de celui de rhomme , avec lequel ils ont aussi 
des rapports plus immédiats. Outre qu'ils for- 
ment la parure vivante de la nature, ils ont une 
espèce d'échelle musicale qu'ils parcourent avec 
plus ou moins de légèreté. Ce sont les seuls 
animaux qui chantent; car on ne peut com- 
parer avec leurs accens flûtes et pleins de dou- 
ceur, ni les sifflemens des reptiles , ni le bour- 
donnement des insectes, ni le mugissement ou 
le hurlement des quadrupèdes. Leur chant 
redouble dans la saison des amours ', et c'est 
alors que le mâle , peixhé près de sa compagne, 
chante non pas pour l'homme, mais pour elle, 
comme s'il voulait la dédommager ainsi des 
longs ennuis de l'incubation. 

C'est au milieu des soins qu'exigent la con- 
struction du nid et l'éducation d'une nouvelle 
famille, qu'on peut étudier avec le plus de 
charmes le merveilleux instinct des oiseaux. 
C'est l'épisode le plus intéressant de leur vie , 
et sur ce court instant se trouve concentré tout 
ce qu'il y a de poétique dans leur histoire *. 

1. Histoire des Animaux, liv. iv, ch. ix. 

2. Voj. dans Bu.Tou Thistoiie du merle solitaire. 
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Aussi Aristote abonde-t-il en détails de ce genre, 
quoiqu'il ne lui fut pas donné de sentir bien 
vivement la poésie de la nature. Par ce qu'il dit 
du rossignol \ de la tourterelle, de la perdrix , 
de l'hirondelle % et surtout du pigeon \ ou voit 
qu'il connaissait leurs amours aussi -bien que 
leur organisation. Il savait même ce qui se pas- 
sait dans l'aire des oiseaux de proie; et dans un 
temps où l'on disait que les vautours venaient 
d'une terre étrangère et inconnue , quand ils 
paraissaient à la suite des armées ^, on s'étonne 
de trouver chez Aristote tant de notions exactes, 
non-seulement sur cet oiseau si rare , mais en- 
core sur les aigles dont il nomme six espèces \ 

1. Histoire des Animaux, 1. ix, cb. lxxix. 

2. Ibid., cb. XI. 

3. « Une particularité de l'accouplement des pigeons, 
■ dît*ily c'est qu'ils se baisent avant que le mâle monte 
« sur sa femelle. Les vieux pigeons baisent avant de cou* 
« vrir la première fois^ mais ils continuent ensuite sans 
c réitérer leurs baisers ; au lieu que les jeunes ne s'ac— 
« couplent pas une seule fois sans s'être baisés. > Hist. 
des Animaux, 1. vi, cb. ii. Atben., Deipnos, 1. ix, § 5o. 

4* Ibid., liv. VI, cb. v. 

« 

5. Ibid., liv. ni, cb. ix. 
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Il a remarqué qu'ils ont tous les ongles recour- 
bés ', que leur incubation dure trente jours % 
qu'ils sont peu féconds , que leur nid est per^ 
manent % leur vie très-longue , et que leur ha- 
bitation f comme celle de tous les oiseaux sau- 
vages y est merveilleusement appropriée à la 
conservation de leurs petits et à leur façon de 
vivre ^ Il a décrit leurs mœurs , leurs habitudes, 
leur conformation , et les guerres qu'ils font 
aux animaux plus faibles. Il est entré dans le 
détail des combats que l'aigle de mer livre aux^ 
oiseaux qui fréquentent les idémes lieux que 
lui \ Gomme il a bien caractérisé l'aigle noir, le 
plus petit et le plus fort de tous , qui habite les 
forets OU' les montagnes y dont le vol est si ra- 
pide j qui n'est ni jaloux ni sinistre , qui jamais 
ne craint , ni ne se lamente ^ ! 

Cet instint de prévoyance qui guide si sûre- 

1. Hist. des Animaux y liv, m, ch. ix. 

2. Ibid., liv. IX) ch. i. 

3. Ibid. 

4. Ibid., ch. XV. 

5. ïbid., ch. xxxiv; liv. viii, ch. m. 

6. Ibid., liv. IX, ch. xxxii;liv. vi,ch. v. 
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ment les oiseaax voyageurs à travers les airs 
n'avait pas échappé à Aristote. Il parle de ceux 
qu'on voyait, après l'équinoxe d'automne, venir 
du Pont et ^es pays froids pour chercher des 
climats plus doux * : il parle des migrations des 
hirondelles, des tourterelles et des ramiers; de 
celles des cailles qui attendent pour traverser 
les mers que le vent leur soit favorable ; de 
celles des pélicans qui volent en grandes troupes 
du Strymon au Danube , se ralliant au passage 
des montagnes, de peur que les derniers ne 
perdent les autres de vue * ; enfin de celles des 
grues , dont le voyage depuis les marais de la 
Scythie jusqu'aux sources du Nil, a fait dire 
aux anciens qu'elles allaient d'un bout du monde 
à l'autre ^ Sans doute il y avait là de quoi éton- 
ner l'imagination ; mais qu'était-ce après tout 
auprès de ces traites immenses que fournissent 
d'un vol certains oiseaux qui traversent si ra- 
pidement l'Océan atlantique ! 

Il est dans l'histoire des oiseaux un autre 

j. Hist. des Aniraaax, liy. viii, ch. xv. 

2. Ibid., Ibid. 

3. Ibid. 
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ordrede considérations, moins riche peut-être en 
poésie, mais tenant de plus près à la science zoo- 
logique. Je veux parler de ce qui concerne leur 
organisation , si admirablement appropriée aux 
fonctions qu'ils ont à remplir. C'est là surtout 
qu'on trouve l'application d'un principe ration- 
nel qui est particulier à l'histoire naturelle, celui 
des causes finales. L'anatomie comparée a rat- 
taché ce principe 4 la plus haute philosophie,et 
l'admiration peut à peine suffireà toutes ses bril- 
lantes découvertes ; mais tout ce qu'on sait au- 
jourd'hui sur la vigueur des muscles des oiseaux, 
sur leur respiration qui est supérieure en quan- 
tité à celle des quadrupèdes, sur la circulation 
du fluide aérien , non-seulement dans leurs pou- 
mons, mais encore dans le bas*ventre, dans les 
aisselles, et jusque dans l'intérieur des os, et 
tant d'autres détails sur les organes des sens , 
de la nutrition et de la reproduction , étaient 
pour la plupart ignorés par Aristote \ 

Il parait qu'il s'attacha spécialement à l'étude 
de l'œuf, qui , suivant Paracelse , n'est rien moins 



I. Voyez le Règne animal de M. Guvier, vul. r, p. ago 
et suiv. 
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qu'un petit monde \ Ses recherches furent loin 
d'être stériles: il suivit avec attention les pro- 
grès de l'incubation et la formation de l'oiseau 
sous son enveloppe calcaire % et après bien 
des observations qui durent être longues et 
minutieuses , il parvint à ce résultat si précieux 
par sa simplicité même ; savoir : que l'oeuf était 
un corps dans lequel la nature avait renfermé 
en même temps et la matière qui forme l'ani- 
mal, et l'aliment qui le nourrit '. Le grand mys- 
tère de la transmission de la vie n'était pas 
pour cela révélé; mais du moins on acquérait 
une preuve de plus de la providence de celui 
qui veille à la conservation des espèces. 
L'Océan , que les anciens appelaient le père 



1 . Le Oimus, notes sur Aristoie » t. n , p. 55i. 

2. Histoire des Animaux > liv. vi, ch. m. 

3. Arîstot., de Générât., 1. m , c. 11. On ne trouve point 
dans Arîstote un ordre méthodique qui comprenne toutes 
les espèces d'oiseaux : il se contente de les diviser eu oi- 
seaux qui prennent leur nourriture sur la terre ; oiseaux 
qui la prennent auprès des rivières et des lacs; oiseaux 
qui la prennent sur les bords de la mer. ( Histoire des. 
Animaux, liv. viii, ch. in. 
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de toutes choses % les mers intérieures, les 
ririères, les lacs, les étangs, les marais, en 
un mot cet empire des eaux qui couvre les trois 
quarts de la surface de notre globe , est aussi 
peuplé d'êtres animés , qui sont peut-être plus 
variés et plus nombreux que ceux qui vivent sur 
la terre ou dans les airs. Quelques espèces sem- 
blent destinées k la nourriture de Thomnie, et 
celles-là ont dû fixer de bonne heure son atten- 
tion ; mais la plupart semblaient devoir être à 
jamais inaccessibles à ses recherches, soit à 
cause de leur extrême petitesse, soit parce 
qu'elles sont cachées dans la mer à de trop 
grandes profondeurs. Néanmoins le natura- 
liste a triomphé de tous ces obstacles : il est 
parvenu à connaître non-seulement la confor- 
mation des animaux qui vivifient l'élément li- 
quide, mais encore leurs divers organes, et 
jusqu'à leur vie et leurs mœurs. Cette con- 
quête scientifique a été l'ouvrage d'un grand 
nombre de siècles; mais c'est encore Aristote 
qui l'a commencée; <x et lors même , dit Guvier, 
« qu'il n'aurait traité que cette branche de la 

1 . Oceanumque palrem terum . , , 
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« zoologie 9 on devrait encore le reconnaître 
« comme nn homme supérieur ' ; car , outre ' 
« qu'il a par&itement connu la structure géné- 
cc raie des poissons, il est entré sur leur ma- 
« nière de vivre, leurs voyages, leurs amitiés 
«c et leurs haines, leurs ruses, leurs amours, 
<x les époques de leur frai et de leur ponte , la 
« manière de les prendre, les temps où leur 
« chair est meilleure , dans des détails que l'on 
cr serait aujourd'hui bien embarrassé, ou de 
« contredire ou de confinrier, tant les moder- 
« nés sont loin d'avoir observé les poissons 
« comme Âristote parait l'avoir fait par lui- 
«c même ou par ses correspondans \ » 

Outre les poissons proprement dits, qui ont, 
comme l'homme, du sang rouge et des vertè- 
bres, il y a dans le vaste empire des eaux^ des 
espèces d'une conformation plus simple, qui 
n'ont ni vertèbres, ni sang rouge, et tels sont 
les mollusques et les . crustacés. Aristote a 
décrit avec beaucoup de soin les parties tant 
externes qu'internes des mollusques, leurs 

1. Olivier, Histoire naturelle des Poissons, t. i, p. i^. 

2. Thid.^ p. i6. 

II. l6 
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organes , leurs mouvemeiis et leur mode de 
reproduction ; et bien qu'il n'ait pas eomm la 
disposition toute paorticulière de leur système 
nerveux ' f les détails qu'il a donnés sur plu- 
sieurs espèces de moHosques nus et de nMrflus*» 
ques à coquille ou testacés, ne perdent rien 
pour cela de leur intérêt. Ce qu'il dit des crus* 
tacés en général , et particuHèrement dea ko* 
goustesi des écrevisses, des squîlles et des 
cancres y prouve qu'il avait assez bien observé 
les principaux organes à Taide desqueb les^ ani- 
maux articulés rempKssecrt leurs foncAioDS vi« 
taies •. 

On peut dire que ses observations sur les 
insectes ont été poussées aussi loin qu'elles pou- 
vaient l'être sans le secours des in&tnunens à 
l'aide desquels nous suppléons à l'imperfection 
de notre organe visuel. Mais il fallait encore 
bien des travaux et bien des siècles arvant que 
cette étude réveillât dans les naturalistes l'idée 
de Finfini. Aristote ne savait pas jusqi^^à quel 

• 

1. Histoire des Animaux, 1. v, cb. vi, XYiii; L Yin, 

ch. U, XXTIII, XXX. 

2. Ibid., liv. iv, cb. i, ii, m, v. 
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point la création est variée dans cette classe 
d'animaux répandus avec une incroyable profu-- 
sion dans toute la nature. Il ne pouvait con- 
naître ni cette inultitude d*ètres vivans et imper* 
ceptibles qui j comme la gallinsecte , naissent ^ 
vivent et meurent ^vx la mraie feuille ^^ ni ces 
innombrables tribus d'animaux gélatineuxqu'on 
a compta par milliers dans une goutte d'eau % 
ni tons ces autres animalcules composés à tige 
fixe et solide , qui font surgir dés îles de corail 
au sein de l'Oééan '. Toutes ces merveilles de*- 
valent être ignorées long-temps ; mais la gloire 
d'avoir (ait le premier pas dans cette immense 
carrière, n'en appartient pas moins à Artstote. 
Non-seulement il a comparé entre eux les orga- 
nes de plusieurs espèces d'insectes , mais il a 

1. Le Camus, noie» vax Ârktote, à l'article Insecte^ 
t. II. \Qyez sur les insectes le vol. fii du Règoe animal de 
M« Guvier* 

2. De Hùmboldt, Tableaux de la Naiture. 

3. Depuis le vojage de Gook, les observations de For- 
ster ont fait naître Fidée aux géologues que plusieurs îles 
et des pays entiers devaient leur origine au corail pro- 
duit par ces animalcules. (De Humboldt, Pbjsionomie 
des végétaux, note 7.) 
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connu leurs mœurs, leurs travaux , la longueur 
de leur vie *. Il semble s'être complu dans les 
détails qu'il donne sur les abeilles , cet insecte 
si intéressant pour l'homme, et le seul qui se 
laisse apprivoiser par lui. Il a décrit leurs cel- 
lules^ mais sans voir qu'elles étaient construites 
de la manière la plus propre à ménager l'espacé 
et la matière '. Il a décrit la forme et l'objet de 
cette société , la situation du ver quand il sort 
de l'œuf, la soie dont il tapisse sa cellule, la 
formation des pieds et des ailes , la rupture des 
membranes^ etc. Surtout il a expliqué, avec 
une grande sagacité , ces générations partielles 
et ces métamorphoses qui constituent l'état de 

1. Histoire des Animaux, liv. iv, chap. i, rv, v, vi, 
VII, etc. 

2. Voyez le livre ix de THistoire des Animaux. Au 
livre V, c. xix, il parle en ces termes de l'insecte connu 
sous le nom d'éphémère: « On voit, vers le solstice d'été, 
sur les eaux de l'Hjpauis , près du Bosphore Gimmérien, 
des espèces de coques plus grosses que des grains de rai- 
sin^ qui s'ouvrent et d'où il sort un animal ailé, à quatre 
pieds, qui vit et vole jusqu'au soir. Il vieillit à mesure 
que le soleil baisse, et meurt dès que cet astre est tombé. 
De là vient le nom d'éphémère qu'on lui donne. »> 
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larve , l'état de nymphe , et Fétat parfait. H n'a 
pas ignoré que le prétendu roi des abeilles est 
leur mère ; mais il a complètement échoué dans 
l'explication qu'il a donnée sur la manière dont 
les insectes se propagent et se multiplient. Il les 
fait naître les uns de la rosée qui tombe sur les 
feuilles^ les autres du fumier ou du limon des 
puits, d'autres du bois vert ou de matières fer- 
mentées, ou même de la chair des animaux '. 
Enfin il accorde la propriété de produire des in- 
sectes, à tout corps humide qui devient sec, et 
à tout corps sec qui devient humide '. 

Mais, outre qu'il appuie sur des faits assez 
spécieux sa théorie de la génération sponta- 
née/ ,^ cette erreur disparaît devant la richesse 
de ses observations sur l'ensemble de la créa- 
tion vivante. Il ne s^est pas contenté de faire la 
description et l'histoire des animaux : il a voulu 
les étudier sous toutes les influences auxquelles 
ils peuvent être soumis , et il les a considérés 
sous un point de vue analogue à celui sous le- 

1. Histoire des Animaux, liv. y, ch. xv, x\iii. 

2. Ibid.,. ch. xxxii. 

3. Cuvier, Histoire naturelle des Poissons, t. i, p. 17. 
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quel Hippocrtte avait considéré rhamme dans 
son traité sur les airs, les edux et les lieux. De 
même que le père de ia médecine avart signalé 
les diverses modificaticms que les climats , les 
rivières, les sources /les alimens, k tempéra- 
ture, les vents, les montagnes peuvent; faire 
subir à la constitution humaine , de même Aris- 
tote a observé les changemens qui par. suite 
des mêmes causes survioanent dans la f<»7ne , 
dans les dimensions , dans la couleur et dans le 
développement de plusieurs espèces animales. 
C'est ainsi qu'il nous apprend ^qoe diuns la mer 
Bouge les testacés sont d'une grandeur extra- 
ordinaire * ; qu'en Syrie, les brebis (Nitla queue 
très-lai^, et les chèvres, des oreilles qui pien- 
dent quelquefois jusqu'à terre; qu'en Libye, 
les serpens deviennent éoormes , de même que 
lés lézards en Arabie '; qu'en Egypte, les bo^& 
sont plus grands qu'^i Grèce , à cause de la 
difiKrence des pâturages ^; qise les scorpions 

1. Âristote, Histoire des Animaux ^ 1. viri^ c. xxxfv. 

2. Td., ibid. 

3. Sur les pâturages de l'Egypte ^ voyez Théopliraste, 
l^ist. des Pkstes, 1. iv^ c. viii. 
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sont plus dangereux en Gaiie que parlout ail- 
lears*; iqu'en Asie^ les bétes .sânira^es sont plus 
fiirouches, vais cpi'en Europe «elles sont plus 
4X»urageuses \ 

Les deuK derniers Kvres de Touirrage d'Ari»- 
tote sont remplis de^coosidéralions de cegeore. 
C'est ià que 9 jetant un coup d'oeil sur reosemble 
du règne animal , il généralise han&oent ses 
Tues, cofidoie un philosophe sûr de ses observa- 
tiens. Cest là qu'après ayoir parcouru tous les 
degrés de l'écheUe , il déclare que le passage des 
êtres ioantmés aux animaux se fiât dans la na- 
ture d'une manière insensible , attendu qu» la 
continuité des gradations couvre les limites qui 
séparent ces deux classes d'êtres et soustrait à 
l'œil le point qui les divise \ C'est encore là 
que, reprenant son terme prionitif de compa- 
raison , e'est'à-dire l'homme , il compare ses 
afifections, «es pass^ms, ses qualités morales 
avec les phénomènes analogues dans plusieurs 
espèces animales ^ Il cite une ébule de traits 

f . HÎAtoîre des Animaux, 1. viii, €b. xxiv. 

a. Ibid., ch. I. 

3» Ibid., 1. IX, cb. I, X, etc. 
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qui semblent prouver que le courage , la pru« 
dence, rindustrie, la piété filiale , la reconnais- 
sance ' , le dévouement maternel, ne sont f^s 
les attributs exclusifs de l'humanité. U ne lui 
accorde même pas le privilège d'éprouver seule 
dans la nature les émotions que. fait naître en 
nous la musique ou le souvenir d'une patrie; 
car il affirme que les chevaux malades et les 
biches se laissent charmer par le plaisir d'en- 
tendre jouer de la flûte * ; et en parlant des da- 
sypodes qu'on avait lâchés dans l'ile d'Ithaque, 
il dit qu'on les avait trouvés morts sur le ri- 
vage, les yeux tournés vers le lieu d'où on les 
avait transportés '. 

Ainsi , le génie d'Aristote se fait admirer dans 
les généralisations comme dans les détails, et 
partout on reconnaît le grand philosophe fa- 
miliarisé dès long-temps avec les merveilles de 
la création vivante. Quelquefois peut-être on 
serait tenté de lui reprocher d'avoir supprimé 
des considérations d'un ordre très-élevé, et 

1. Histoire de» Animaux, 1. viii etix, passim. 

2. Ibid., ch. XXXII ; J. ix, ch. vi. 

3. Ibid.^ ch. xxiiK 
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d'avoir ainsi privé les tableaux qu'il trace d'une 
partie de leur majesté. Cette omission devient 
surtout choquante quand on renc(Mitre des 
remarques qui semblent préparer la voie à 
quelques réflexions sur la ProTidence. Mais 
cela tient uniquement à la rigueur de sa mé- 
thode. Aristote ayant écrit sur chaque sujet 
dans un ouvrage à part, ce n'était pas dans ce- 
lui-ci qu'il devait traiter de l'ordre général de 
la nature , dont les animaux ne sont qu'un cas 
particulier. 

Les parties du monde ^ dit Pascal, orU toutes 
un tel rapport et un tel enchaînement l'une avec 
l'autre que je crois impossible de connaître l'une 
sans Vautre et sans le tout \ 

Oui , mais avant d'arriver à cette hauteur , la 
science a besoin d'affermir ses conquêtes y et 
pour cela un siècle est à peine quelque chose. 
L'histoire naturelle, revêtue des formes scienti- 
fiques, est un fruit trop tardif de la civilisation, 
pour qu'un même peuple ait le temps de la 
créer et de la perfectionner. Les rapports qui 
existent entre les diverses parties de la création 

I. Pensées, première partie, cK. \j, § 26. 
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ne se découyreQt pas iAstkictyvetnent. Le génie 
cle Tobservatioti n*a point cet essor rapide et ce 
vol hardi qui caractérise la poésie4«s son déi>iit. 
Long-temps il se tratne pénible^ient #or des 
faits isolés quMi cherche à lier entre eux; long- 
temps il étudie les êtres et les conditions de 
leur existence , ou bien il épie les phénomènes 
et Tordre dans lequel ils se produisent^ Mais 
aussi, quand cette tâche préliminaire e$t enêa 
terminée 9 et qu'après de longues recherches on 
a obtenu des lois générales tout aussi démon- 
trées que celles qui dérivent du calcul , alors la 
science de la nature vient occuper une des pre* 
mières places parmi les produits de l'esprit 
humain; alors commence aussi la philosophie 
de Fhistoire naturelle y comme nous avons vu 
la philosophie de l'histoire politique conmen- 
cer long-temps aprè^ la composition des pre- 
mières annales. 

Maiseette gloire n^était réservée nia Aristote, 
ni à son école , ni même à la Grèce, dont: l'exis- 
tence politique touchait à son terme. Le peu 
de tetùps qu'elle vécut encore sinfifit à peine 
pour recueillir les nouveaux faits dont on ne 
cessait d'eniâchir la science depuis que la curio- 



^ 
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des Grecs s'était dirigée «ur cet objet, taat 
en Europe que dans les Etats nouveUemeat 
fondés. 

L'école péripatécieienney qui laiasadégénéi>er 
si vite queUpies^uAes des doctriats philosophie 
iqoes deson fondateur, ooottnua plus heureuse- 
ment ses recherches sur les deux lignes de la 
nature vivante. Théophraste, outre ses travaux 
sur la botanique et la f^ilosophie , composa ^n 
traité spécial sur les poissons qui vivent ^ sec '. 
Straton de LacQ psaque s^occupa de soologied'une 
manière plus générale; m^is il y porta trop 
souvent l'esprit de système, et lep idées pytha- 
goriciennes sur les propriétés des nombres \ 
Cléanque , sorti de Ih même école, fit un ou- 
vrage sur les animaux aquatiques ' , et une foule 
d'autres nattMitistes , sinon péripatétidens , 
du moins stimulés par eux, exploitèrent à 
l'envi les différentes parties du règne animal '• 

Cette émulation était encore un effet du mou- 
vement qu'Alexandre et Aristote avaient im- 

1 . Guvier, Hist. naturelle des Poissons, t. i , p. l8» 

2. Atheii., Deipnos, 1. vu, viii, passiin. 

du Athénée en cite un grand nombre dont les ouvrages 
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primé à leur siècle, le premier en découvrant^ 
pour ainsi dire , un nouveau monde j le second 
en créant les méthodes. Les philosophes et les 
historiens qui avaient suivi le roi de Macédoine 
dans ses conquêtes, avaient vu des animaux 
jusqu'alors* inconnus à la Grèce, et en avaient 
£ait la matière de narrations attrayantes pour 
leurs compatriotes '. C'était ua des principaux 
ornemens de la plupart des ouvrages histori- 
ques qui furent composés à cette époque. Néar- 
que donna une description du tigre, quoiqu'il 
n'en eût vu que la peau ' : d'autres décrivirent 
les animaux que Taxile avait présentés à Alexan- 
dre ' , et parlèrenjt aux Grecs pour la première 
fois des poissons de l'Euphrate, des coquilles 
de la mer des Indes , et des oiseaux des forets 
de lllyrcanie. La vue d'un perroquet excita, 

ne sont pas venus jusqu'à nous, comme Dorion, Séleucus 
de Tarse, Arcbippus, Trjphon,Epénètc, etc., Deipnos., 
1. VII, §111, 187. 

1. Voyez dans Arrien le Périple de Néarque, Plin.^ 
Hist. natur., lib. ix, c. m. 

2. Beckniann, de Hist. nutur. veterum , c. i,§5^ 

3. Q. Gurtius, 1. viii, c. xii. 
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parmi les Macédoniens, un tel sentiment d'ad" 
miration, qu'Alexandre défendit , sous des peines 
très-sévères^, de tuer cet animal '. Des détails 
précieux sur le coquillage qui fournit la perle, 
furent consignés dans Touyrage de Charès de 
Mytilène, et surtout dans celui d'un certain 
Isidore , auteur d'une description du pays des 
Parthes *. 

Quand l'Asie fut devenue le théâtre des 
guerres sanglantes que se firent les successeurs 
d'Alexandre 9 les observations scientifiques y 
furent tout à coup suspendues; et quand ils 
procédèrent enfin à un partage définitif, la 
dynastie des Séleucides ne fit presque rien pour 
£stvoriser les progrès de l'histoire naturelle. 
Mais , dans la Grèce proprement dite , les ma* 
tériaux accumulés depuis près d'un demi-siècle 
furent successivement mis en œuvre. En Egypte, 
les encouragemens de tout genre furent prodi- 
gués aux naturalistes par les Lagides. En inéme 
temps que Ptolémée Philadelphe plaçait dans 

1. Ovide a dit: PsiUacus e^tremo munus ab orbe 
dcUum. , 

2. Athen., Deipnos. Epitora., 1. m ^ § 4^, 4^* 
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sa bibliothèque d'Alexandrie les ouTtâge&d'Arisr 
tote, il envoyait des chasseurs à Textrémité 
méridionale de Ms États, ponr cherdiér ded 
animaux rares qu'il réunissait à grands frais 
dans une espèce de ménagerie \ Dans le^ fêtes 
solennelles qu*fl donnait k se» sujets, il expo- 
sait à leur curiosité diffèrentesespècesde singes, 
d'antilopes, et de rhinocéros venus d'Abyssi^ 
nie, des ours blancs venus du mont Libom, ou 
bien desoiseaul curieux, comm« des paons, 
des faisans et des perroquets *. H y eut métae 
un roi de cette dynastie qui composai un grand 
ouvrage sur Thistoire naturelle de» animaux ^} 
mais il n'honora pas plus ta science qtie Deny^ 
le-Tyran n'avait honoré la poésie; car cefiitM 
qui chassa de sa capitale les philosophes et ks 
savans que la munificence de ses prédécesseurs 
y avaient attirés *. 

I. Athen., Deipaos., L Xit; Strab., 1. xnu 

a. Fragment de Callîxène de RKôdes, cité par Atleo., 
Deipnos. , hv. ix , § 58. 

3. Atlieii., Déipnos., lîv. it^xiT* -"^^ • 

4* Id., ibîd., liv. iv. Voîci comment Sénèque juge cette 
munificence des Ptsolémécs ; Non fuit ditigentia illa aut 
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Dq reste, parmi ces savans et çes> philosophes^ 
il n'y avait pas uo horome qoi pût loarcher 
même de loin sur les traces d'Âristote. Ils 
avaieiit un goût trop prononcé pour les recueils 
des choses mefveillwse^ ' , e% la critique scien- 
tifikjiie était loin d'avcnr fait dans Alexandrie 
les caénies progrès qtte la critique littéraire. 

Mais, dans la Grèce et dans les anciennes 
colcmies,. depuis la mort d'Âlexandire jusqu'à la 
conquête romaine, beaucoup d'ouvrages furent 
composés sur les différentes brandiea de l'his- 
toire aatorelle. De savans médedins éclaircirent 
plusieurs points de zoologie^ en traitant des 
alimens qu'on peut tirer.du règne animaL Phi- 
lotinie, disciple de Praxagoras, Icésius, dis- 
ciple dllérophile, et surtout Diphilus de Siphne 
enrichirent la science médicale de ce nouveau 



cura , scd studiosa luxuria , imo ne studîosa quidem , 
quoniam non in studium , sed in spectacuîum conuene* 
runt. (De Tranquillît. anim., c. ix.) 

I . Cette prédilection pour les recueils de MirabiUbuSy 
d|ins le genre de ceux d'Antigone de Carjste etd^JEgidins 
M élampus , tenait à l'alliance qui se fit alors de l'ancienne 
théologie mythologique avec les sciences naturelles. 
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«renre d'observations '. Nicandre de Colophon, 
contemporain du dernier roi de Pergame , en 
fit d'assez curieuses sur le venin et la morsure 
des différentes espèces de serpens , et en géné- 
ral sur les poisons que fournit le règne animal. 
Ce fut lui qui, le premier, distingua les pa- 
pillons de nuit des papillons de jour , et qui 
donna à ces derniers le nom de phalènes \ Mais 
en consignant le résultat de ses recherches dans 
des |)oëmes imités de ceux d'Antimaque , il se 
rélégua parmi les obscurs poètes didactiques 
qui, dans ce siècle si pauvre en génie, avaient 
la fureur de traiter en vers les sujets les plus 
étrangers à la poésie *. 

Maintenant, si l'on demande quelle place il 
convient d'assigner , parmi les produits de l'es- 
prit humain , à la science qui se compose de 
toutes ces observations isolées , il ne faudra pas 
tenir compte seulement de leur utilité maté- 
rielle , qui est une mesure fautive de la valeur 

1. Sprengel, Histoire delà Médecine, ch. iv, §4- 

a. Id., ibid. 

3. Voyez à l'article Poésie , ce que nous avons dit 
d'Archestrale , Manéthon et autres. 
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des choses. Il faudra se placer dans un point de 
vue qui domine toutes les branches des con- 
naissances humaines; et quand on aura bien 
saisi les rapports qui les lient entre elles, on 
pourra prononcer avec quelque compétence. 
Il ne faut pas oublier que dans le domaine de 
l'histoire naturelle , il ne s'agit pas de la gran- 
deur ou de la petitesse des objets, mais bien 
de la manière dont on parvient à les connaître 
et de la place qu'ils occupent dans l'économie 
de l'univers. Tout se tient dans la chaîne des 
êtres, de même que toutes les idées se tiennent 
dans la chaîne des vérités. D'ailleurs , quand 
l'imagination perd son empire sur les peuples , 
le spectacle de toutes ces merveilles n'est-il pas 
un heureux supplément , et , si l'on envisage la 
question sous le point de vue' religieux , la na-* 
ture n'est-elle pas, après tout, la plus ancienne 
des révélations ? 

Ceci peut s'appliquer également à l'étude 
^ philosophique du règne végétal , qu'Âristote et 
son école embrassèrent aussi dans leurs recher- 
ches. 

Cette branche de l'histoire naturelle fut 
créée en même temps que la zoologie , et cette 
II. 17 



a 58 ESSAI SUR l'histoire 

création est un fait intellectuel qui mérite d'au* 
tant plus c}e fixer notre attention , que les rap- 
ports de rhomme av^ les végétaux sont encore 
plus intéressans que ses rapports i^veo les ani- 
maux. 

Les rapports d'utilité sont inaomlirables. Les 
arbres et les plantes lui fournissent des alimens, 
des vétemens , des meubles , de^ instrumens de 
guerre et de labourage, des remèdes pour ses 
blessures et ses maladies y des inatépiaux pour 
construire sa cabane ou son palais , sa nacelle 
ou son vaisseau, son char ou sQn cercueil. Dans 
tous les degrés intermédiaires qui séparent: 
l'état; sauvage de l'extrême civilisation, c'est 
pripcipalement sur les produits du règne végé- 
tal que s'exerce son industrie , et les heureuses 
transformations qu'il leur a fait subip pour le» 
convertir à sop usage, sont légitimement comp- 
tées par lui au nombre de ses titres de gloire. 

Mais ces rapports, après tout, sopt pure- 
ment matériels. Il en est d^autres qui sont 
mixtes, et qui participent à la fois de Futilité 
et de l'agrément; d'autres, enfin, qui sont en 
quelque sorte d'une nature poétique, et qui 
influent puissamment sur l'imaginatiom des 
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peuples 9 et«K la forme dont ils revêtent leurs 

Ce o^est pas uniqueoient pour les jouissances 
physiques de rhomme que le Créateur a ré» 
paadu la vie organique avec tant de profusion , 
et jçté sur la surface du globe ce mystérieux 
tapis de verdure qui se renouvelle à chaque 
priptemp4« li y A aussi dans les végétaux de 
l'uliment pour la poésie. Outre qu'ils font dis» 
paraître les traces de la mort en recouvrant les 
tombeaux presque aussi vite que les cendres se 
refroidissent 9 ils contribuent à entretenir la 
vie intelLectueUe par l'harmonie qui résulte de 
leur belle ordonnance; et il n'est pas nécessaire, 
pQUr que cet effet soit produit , qu'on se rende 
compte de la beauté des sites et de la variété 
des paysages. Les premières impressions , qui 
^ont aussi les plus fortes, et par conséquent les 
plus décisives, l'homme les reçoit sans être 
tenté de les analyser ; et , comme l'aspect de la 
nature varie presque à chaque pas qu'il fait 
sur le globe, il en résulte une éducation diffé- 
rente pour l'imagination des diverses peuplades 
qui l'habitent. Il est vrai que cette différence 
tient aussi en partie au contour des montagnes, 
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à la transparence de Fair , à la couleur du ciel 
et à d'autres apparences extérieures; mais il 
n'en est pas moins vrai que l'effet total est pro- 
duit principalement par la masse des végétaux 
qui agissent si puissamment sur nous par leur 
variété, par leur grandeur, et par leur immo- 
bilité '. C'est à cause de ces deux derniers ca- 
ractères que les arbres ont quelquefois tenu 
lieu de monumens. Du temps de Pline , les can- 
tons du Latium , où la simplicité primitive 
s'était le mieux conservée, consacraient encore 
par. une espèce de culte les arbres les plus majes- 
tueux de leurs forêts'. C'était un olivier sauvage 
qui servait de palladium aux Mégariens , et ils 
croyaient, sur la foi d'un oracle, que le salut de 
leur ville y était attaché'. On sait ce qu'étaient 
pour les Juifs le chêne de Mambré et le chêne 
du deuil *, pour les Grecs l'olivier de Minerve, 

1. Voyez dans les Tableaux de la nature, parM.de Hum- 
boldt, ses Idées sur la physionomie des végétaux, vol. i. 

2. Prisco ritu simpUcia rura etiam nunc Deoprce^ 
ceUentem arborent dicant, 

3/ Théophr., Hist^ plant., lib. y, c. ii. 

4. Quercusfletûs, Gènes. , xxxv, v. 8. 
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et le platane de Ménélas ' , pour les Romains le 
figuier ruminai , pour les Druides le rameau de 
gui ; et Ton sait aussi ce qu'ont été pour d'au- 
tres peuples le mûrier de Shakspeare * , le saule 
de Pope 'y le chêne royal de saint Louis ^^ et 
le noyer sous lequel s'assit Turenne le matin du 
jour de sa mort '• 

Ainsi y le règne végétal s'associe aux souve- 
nirs des nations y et influe sur le mode de déve- 
loppement de certaines Ëicultés intellectuelles. 
Voilà un point de vue qui donne à la botani- 
que un attrait tout particulier , et qui la ratta- 

1. Pausanias, Arcadie, cli. xxiii. 

2. Ce mûrier, planté par Shakspeare lui-même , fut 
long-temps révéré en Angleterre. 

3. Quand ce saule tomba de vétusté, on vit tout le 
monde s'en disputer les débris. 

4. Maintes fois ai vu , dit Joinville , que le bon saint , 
après avoir ouï messe en été , se alloit ébattre au bois de 
Yincennes et se séoit au pied d'un chêne et nous faisoit 
seoir tous auprès de lui , et tous ceux qui avoient a£Paire à 
loi venoient lui parler, sans que aucun huissier ne leur 
donnât empêchement* 

5. Près de Saltzbach , non loin du monument qu'on 
avait élevé h sa mémoire. 
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che à des coosîdérationft philosophiques de 
Tordre le plus élevé< 

Bien que la Grèce ne soit pas le pays le pliis 
favorisé du inonde pour là ffiagnificënce def& 
Tégétauxy cependant ttuUe part les Rapports 
dont nous ayons parlé plus haut ne sont si fa- 
ciles à constater. Voyez comme le règne végétal 
se réfléchit dans la poésie hottiéHqûe , et quel 
chaime y répandent les comparaisons et les 
images qui lui soiit empruntées. Yoye^ quel i*61e 
jouent les fleurs et les plantes dati^ les ti-àdi- 
tions mythologiques ^ dans les fêtes nationales, 
dans les cérémonies religieuses, dans tous les 
plaisirs, et dans toutes les douleurs de la vie 
sociale ou domestique. Lia fureur de Phèdre ' 
et le désespoir d'Ajax étaient gi*avés sur les 
feuillet du myrte et sur la fleur de l'hyacinthe. 
L'hélichryse , dont on se couronnait dans les 
festins, était ainsi appelée du nom de la nym- 
phe qui l'avait cueillie pour la première fois *. 
La lychnide , qui était plus belle en Chypre et 

I. Pausanias, Attique, chap. xxil; AtKen. , Deipnos»^ 
1. XV, § Si. 

a. Athen., Deipnos., I. xv, § 9.7 « 
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à Gythère que pa<*tout ailleurs^ était née de 
Feau où Vénus s'était baignée en sortant des 
bras de Yulcain \ La fleur dont Ariadne s'était 
fait une coufonne, portait le dom de Thésée^ 
et rappelait les infortunes de cette princesse'^ 
de même que la violette rappelait celles de Pro^ 
aeipine ; et la parure des jeunes Tierges , et 
celle des tombeaux^ et celle des fronts des con-* 
Tives, étaient merveilleusement assorties à k 
nature des circonstances et des impressions. £b. 
cela les Grecs étaient eneore yéritablement 
artistes^ comme dans la composition des mo^ 
numenft et de& inscriptions. Le même goût Ijui 
leur faitoit aimei^ et sentir le beau dans les arts j 
présidait chez eux au choix des fleurs qu'ils 
laissaient flétrir sur lès cippes funéràiiiss ^^ ou 
de celles qu'ils jetaient sur les tombes encore 
fraîches des jeunes filles ^ 

Enfin y ce qui prouve invinciblement que ce 

t. f fagiaedt d'Anieri«s le Rhiidtbfni»» cité par Athé^ 
héci Athen., Deifinos., L xv, § 28» 

a. Ibid», § 32. 

S. Ibid., § 3i. 

4. là, y ibid. 
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peuple avait la conscience de la liaison intime 
qui se trouve entre Tinspiration poétique et 
les beautés végétales de la nature , c'est qu'il 
voulait que lHélicon, ce séjour consacré par 
les muses , le fut aussi par les privilèges de sa 
végétation ; et non^seulcment on disait que 
c'était la montagne la plus fertile et la mieux 
boisée de toute la Grèce, mais on ajoutait que 
nulle part les arbousiers ne donnaient des fruits 
aussi doux 9 qu'on n'y trouvait poiui de racines 
ou de plantes nuisibles, ce qui faisait que la 
morsure des serpens n'y était pas dangereuse \ 
Mais il y avait encore loin de là à l'étude scien- 
tifique du règne végétal. Il feUait que le com- 
merce, les conquêtes, les observations des voya- 
geurs et des historiens donnassent aux Grecs 
l'occasion de comparer leurs végétaux avec ceux 
des contrées lointaines. Hérodote , dans son his- 
toire universelle, avait déjà réuni beaucoup de 
détails curieux sur les arbres et les plantes 
étrangères. Xénophon, dans son admirable 
récit de la retraite des Dix Mille , avait parlé 
avec enthousiasme de l'aspect des montagnes 

I. Pausanias, Béotic, ch. 20« 
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et des plaines qu'il avait traversées ; et le méde* 
cin Ctésias , pendant son séjour à la cour du 
grand roi , avait recueilli des documens . assez 
nombreux sur les productions de la Perse '. On 
connaissait assez bien la flore de l'Egypte, et 
celles des colonies grecques les plus rappro- 
chées de la mère-patrie. Mais pour que la bota* 
nique vint prendre place comme science parmi 
les produits de l'esprit humain y il fallait don- 
ner une dernière secousse à la curiosité des 
Grecs, et, ce qui était plus difficile encore, il 
fallait un génie qui pût créer une méthode; et 
ici nous retrouvons encore Aristote et Alexan- 
dre, dont nous sommes obligés de répéter les 
noms à chaque progrès intellectuel que nous 
avons à signaler. 

Long-temps avant l'époque où parurent ces 
deux grands hommes , la Grèce recevait , par la 
voie du commerce, plusieurs produits végétaux 
de la Haute-Asie et de l'Arabie ; mais , malgré la 
grande consommation d'encens qui se faisait 

I. Voyez dans Atfaeu.^ Epit , 1. ii, § 74» ^^ fragment 
d'un ouvrage de Gtésias qui avait pour titre, De TributU 
quœ in Asiâ penduntur. 
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dons lei temples, oit he cdnnaiàâait pas l'àrbfe 
<|ui le produit, et Vàn cffoyait td(|jeui*s aux fà^ 
blés lidioules accréditera par les tnârchandS ivt 
\éi dangers qu'il y avdit à le ^ueiUir^ àlùëî que 
le ciliiiaiDome et la câsslè '. L'éïpéditidfi d'A' 
leiandre dissipa quelqueâ-tiùes de ces illusidM, 
et de plus elle fit coonaitrtg aiiie Ottcà dès ptiy& 
dont la physionomie végétale difféi^it eiitièl^ 
metat de celle du leUl*. Oné^icrïte dé(»*iVit le 
figuier dinde , cet arbre gigaùtésque qui filit 
à lui seul une forêt '. D'autres ôbsenrèi-ent âao^ 
l'Ëuphrate une plante (}Ui , aux approdies de 
la nuit, desdendait au fond du fleuve et repâ^ 
raissait au lever du soleil avec sa fleur épatiouiè'. 
D'autres furent frappés dû phénomèûe que 
leur présentaient sur les boi*ds de l'Océàtî 
des végétaux, pour ainsi dire, aniphibies, 
qui j étant submergés tous les jours par le flui 
de la mer, n^en conservaient pas âxoin^ leur^ 

i . Ârrian. , t'eripl. , ttai*. ^ Ëryth^. 

2. Strab., liy. xv; Théophraste en parle également^ 
Hist. des Plantes, 1. 1 , c. yii , et 1. IT, c. iv. 

3. ttin., Natur. hist., lib. xiii ^ c. xxxiij Théophir.^ 
Hlst. plant., 1. iv, c. viii. 
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fetttlleâ , letii^ fliears et même leur parfum *. 
A chaque pas que faisait Farniée macéd<>- 
tilefitie, elle tnouvàit aux arbres et aiiic plantes 
iifie phjrsiotiDfnie et des propriétés flouvelles* 
Elle voyait , pour la première fois , et l'arbre qui 
fournit l'ébèue % et celui qui fournit le coton S 
et te bàtnbau , dont les naturels fanaient des 
jatelots ^y et une multitude d'autres végétauic 
qui n'ofitpat de nom daM Mire langue ^ âH 
Théôphraste^ tt qmdiffh^M totalement dé ùêUàc 
quêprùdtdt ta GtioCj au point qu'on a de la 
peine à ttôtii^ettmtirbrej un arbHsseau ou même 
une plante qui Ressemble en tout point à ceux de 
cette detniète contrée ^ Cette différence se re- 
ttlartjuait jUâqUé danë les légumes et les céréales. 
On n'y trouvait ni pois, ni lentilles ^, mais on 
apercerait de vastes èhamps de sésame qui ne 

I. Plin.i Nattir. bist.,!. xiii, 0. li. 

a. Hist. plant. y 1. ly, c. iv. 

3. Ibid., G. Yii. 

4* C'était sur les bords de l'Acésiiies. Ibid., 1. iv^ 
c. XI. Gtésias en avait déjà parlé» 

5. Ibid., 1. IV, c. IV. 

6. Id., ibid. 
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réjouissaient pas moins la vue \ Dans les plaines 
de Babylone, périodiquement engraissées par 
les inondations d'un grand fleuve, le blé, après 
avoir servi deux fois de pâturage aux bestiaux, 
rendait encore cent pour un au cultivateur in- 
dustrieux *. Aux environs de Bactres , le grain 
de blé égalait, disait-on, en grosseur le noyau 
d*une olive '. Chez les Pissotiens , il était si nour- 
rissant , que plusieurs Macédoniens moururent 
pour en avoir trop mangé *. Le même accident 
se renouvela plusieurs fois pour les hommes et 
pour les chevaux^ à l'occasion de certains fruits 
d'un aspect décevant que cueillaient les uns S 
et de certaines plantes dont on nourrissait les 
autres ^ Ces essais étaient suivis tantôt d'une 

I . Xënophon , Retraite des Dix Mille , passim. 

a. Thcophr., Hist. plant., lib. viii, cap. vii. Sur les 
pommes des environs de Babylone , voyez Athénée , I* vii, 

§44. 

3. Ibid.,lib. vni, c. iv. 

4. Id., ibid, 

5. Ibid., lib. IV, c. iv, Alexandre fut obligé d'interdire 
l'usage de ces fruits à ses soldats» 

6f Ibid., passim* 
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mort subite y tantôt de convulsions, tantôt de 
la perte de la vue '. Ces végétaux ne furent pas 
les moins bien connus, parce qu'en les étu- 
dioBt, l'observation fut puissamment aidée par 
l'instinct de la conservation. Mais on ne négligea 
pas pour cela les arbres et les plantes inutiles 
ou inoffensives qui n'avaient pour l'homme 
d'autre attrait que celui qui pouvait naître d'une 
curiosité scientifique. Quelques phénomènes , 
relatifs à la vie et au sommeil des plantes, 
furent remarqués pour la première fois *; et 
toutes ces observations , comparées avec celles 
qu'on avait pu faire en Grèce, devaient né- 
cessairement conduire à des recherches inté- 
ressantes sur les lois de la vie dans le règne 
végétal. 

Ces recherches furent commencées par Aris* 
tote, qui composa un traité des plantes. Son 
disciple Phanias en fit un sur la mêjne matière. 
Mais outre que cet ouvrage a péri , il est cité 
trop rarement par les divers auteurs de l'anti- 
quité, pour qu'on puisse apprécier même ap- 

M, Théophr., Hist. Plant., liv. iy, c. iv. 
2. Ibid., c. VII. 
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prpximativemeiit la valeur d^ ob^erratipo^i et 
dçs yne^ qu'il renfermait '• 

Mais si ce ne fut iii Aristpte , i^i Phwi^ qui 
4p»na le premier WM Wftoirç pbilpspphiqMe 
des végétaux , dw moin^ ce. fut l'école péi'ipfï- 

tétiçiepne ^ l^(|ueUe $on fppdat^r avait tri^- 
inis ^Qx\ çsprit d'9l>$^rvation. Tbéppbra^te, sqç 

sujçpç^s^ur immédiat, entreprit eet iwwwpf! 
travail;, en faisant Tapplicatioii la plu;^ hewreu» 

de la méthpdq qu'avait suivie wn niaître dam 

^qn ouvrage sur le5 auimauxi P^r là, h dis- 
ciple qui n'avait pas aw^az de force inti^eo- 
tu6ll0 pour se placer de lui^éme dans uu poipt 
de vue ai élevé, eut néanmoina l'avantage d'ob- 
server la nature sous un aspect intéressant; §t 

son imitation y bien que servile , ne laissa p9S 

d'être féconde. Seulement il ne faut pas s'at- 
tendre a trouver cbe^ lui cette mf^veUleuse tô-* 
gacité à saisir les rapports et las analogies qui 
ei^istent entre Içs divers phénomènes de Toi^S'* 
nisatipn,Théophraste n'égale Iristote, nicon^me 
plliilosophe 9 ni comme el)âçrvateur. Il s'^ppuip 
sur des autorités moins sûres , et surtout il est 

1. Cet ouvrage est cité par Diogène Laërce. 
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bcmicpup moins riehe en recherches peraon*- 

neU^s, Des philosophes , des rhiaotomes, des 

pharm^copoles , des médecins , des voyageurs 

sont ses garans ordinaires, même pour les 

plaintes indigènes ' ; et il paraît n'avoir visité j 

dapa un but scientifique, que FAttique, Ttle 

daubée, celle de Lesbos, et peutt-étre le lac 

d'Qrcbomène 9 où se trouvaient des lies de ro- 

sesiui^ qu'il a par&itement bien décrites \ Il est 

vrai qu'il fopda dans Athènes , avec le secours 

de Démétrius ^e Phalère , \xne espèpe de jardin 

botanique, où l'on avait transplanté une partie 

des richesses végétales des contrées lointaines ^ ; 

mais des plantes ainsi exilées, même sous un 

beau ciel , ne pouvaient pas laisser soupçonner 

les rapports qu'elles étaient destinées à avoir 

aveq les lieux où elles avaient pris naissance. 

Avec ce supplément, on pouvait peut-être faire 

de la botanique médicale ou systématique ( 

1 • J^emprânte à Sprengel ee jugemeBi sur Théopb raste, 
ifji^t «n \p trcmy»9t bDauconptPop gévèrfi. Sa conipëtenee, 
coian^e traducteur, ^ pu seule vfi'j décid^r^ Vojez l'intrch* 
duction de sa traduction allemande de l'Hîst. des Plantes. 

2, Tfaépptir,, H{st, plant, h iv, ç. XUI* 

3. Diog. Laert. 1. iv, o. y. 
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mais la botanique pittoresque était impossible. 

Aussi Théophraste ne donnent- il une idée 
complète de la parure végétale d'un pays , que 
quand il parle des arbres , des arbrisseaux et 
des plantes qui décoraient les montagnes , les 
vallées ou les plaines de la Grèce. Son imagi- 
nation, naturellement froide, n'avait pas de puis- 
sance synthétique ; elle ne rapprochait pas tous 
les élémens partiels qui déterminent l'impres- 
sion que produit l'ensemble d'un paysage ; de 
sorte que quand il parle des végétaux de l'E- 
gypte, de l'Inde ou de l'Ethiopie, sur la foi 
des marchands ou de.s voyageurs , ses descrip- 
tions sont presque toujours incomplètes ou 
inexactes '. 

Il faut excepter celles du bananier et du pal- 
mier, sur lesquels il a donné des détails plus 
satisfaisans. Ce sont les arbres à l'ombre des- 
quels se sont développés les premiers germes 
de civilisation. Dans tous les pays de la zone 
torride, la tradition £iit remonter à un temps 
immémorial la culture du bananier. Il était 
cultivé en Amérique avant l'arrivée de Chris- 

I . Voyez la manière dont il parle de quelques arbres 
des enTÎroDs de Meniphis, liv. iv, c. n. 
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tophe Colomb, et les fables de TÂsie ont placé 
sa demeure primitive au pied du mont Himalus 
ou sur les bords de i'Euphrate '. 

Quant au palmier, c'est de tous les végétaux 
celui qui s'élève à la plus grande hauteur et qui 
a la forme la plus noble *. Théophraste avoue 
qu'aucun arbre ne l'égale en beauté , bien qu'il 
ne connût que le palmier d'Europe , si inférieur 
à tous égards à celui qui croit sons le ciel brû- 
lant des tropiques. Mais dans l'histoire de ce 
végétal, c'est principalement au point de vue 
économique qu'il s'attache. Il indique les ter- 
rains qui lui conviennent, les lieux où ses fruits 
sont le plus faciles à conserver % ceux où ils se 
font le plus remarquer par leur saveur et par 



1. Voyez les Tableaux delà nature, Idées sur la phy- 
sionomie des végétaux, par A. de Humboldt. 

2. Le palmier à cire , découvert dans les Andes par 
M. de Humboldt, s*élève à la hauteur de i6o à i8o 
pieds. 

3. Il faut, dit-il , que le terrain soit sablonneux et salé. 
Les dattes qui se conservent le mieux sont celles que l'eu 
cueille dans la Gélésyrie. (Hist. des Plantes, liv. ii, 

€• vu) 

II. 18 • 



274 ESSA.I SUR l'histoire 

leur grosseur \ n cite l'espèce royale comme la 
meilleure, mais aussi comme la plus rare, puis- 
qu'elle ne se trouvait qu'à Babylone , dans les 
jardins de Bagoas '. Il fait mention des palmiers 
stériles , dont les Babyloniens faisaient des lits 
et des meubles; des palmiers de Chypre ,• dont 
les fruits ne mûrissent jamais complètement \ 
et quand il parle des palmiers d'Afrique > il se 
contente de dire qu'il y en avait de très-beaux 
dans la partie de ce continent ^ où il ne pleut 
jamais ^ 

On suit Théophraste avec plus d'intérêt dans 
rénumération des végétaux de la Grèce. Il nous 
apprend quels arbres couronnaient le Parnasse 
et l'Olympe, ou protégeaient de leur ombrage 
les simples pasteurs de l'Arcadie \ Il n'a oublié 
ni les arbrisseaux des plaines et des collines , ni 
les plantes des jardins, ni celles des prairies, 

1 . Il j en avait de si ^oeses qu'il n'en fallait que quatre 
pour faire une coudée. ( Hist. des Plantes, 1. 11, e. vi. 

2. Ibid. 

3. Ibid. 

4. Lib. iT, c. m. 

5. Lib. I! , c. Yii ; lib. m , c. n. . 
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ni celles des étangs , des fleuves , des lacs* et des 
marais. Surtout il n'a pas oublié celles qui 
produisaient les fleurs dites coronaires j parce 
qu'elles entraient dans la composition des cou<^ 
ronnes. Le fréquent usage que Élisaient les 
Grecs de cette parure végétale ^ ne permettait 
pas même aux naturalistes de passer cet article 
sous silence. Les détails dans lesquels Théo- 
phraste est entré à cet égard, dépareraient peut* 
être un ouvrage scientifique y s'il s'agissait d'un 
autre peuple ; mais celui auquel ce philosophe 
adresse ses préceptes sur la culture des fleurs 
était assez heureusement organisé pour y trou- 
ver quelque charme. La douceur du climat fai* 
sait qu'il y en avait pour tous les mois de l'année. 
La violette devançait le retour du printemps , 
elle était suivie de la narcisse et de l'anémone 
des montagnes, puis venaient l'onanthe , la vio* 
lette noire , Thélichryse , l'anémone des prés et 
l'hyacinthe '. En y joignant l'iris, la lychnide, 
le lys, la marjolaine de Phrygie , le serpolet et 
la rose , on aura , d'après Théophraste^ les noms 

I. Voyez sur les Fleurs à couronne, les chapitres vi, 
vu y VIII du livre vi de l'Histoire des Plantes. 
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des principales fleurs qui entraient dans la corn» 
position des couronnes '. Entre les roses, dont 
il distingue plusieurs espèces, il recommande 
pour leur parfum celles de Cyrène , en Afrique, 
et pour leur beauté, les roses à cent feuilles, 
qu'on cultivait aux environs de Philippe, et 
qu'on y transplantait du mont Pangée ^ leur se-- 
jour naturel. Cette transplantation avait égale- 
ment lieu à Athènes et à Sycione pour le ser- 
polet des montagnes, et plusieurs plantes des- 
tinées au même usage étaient élevées dans des 
vases que l'on appelait les jardins d'Adonis '. 

Les Grecs tiraient des végétaux une autre 
JQuissance qui tient plus particulièrement au 
luxe : ils mettaient un raffinement incroyable 
dans la <:omposition et dans l'usage des par- 
fums. Théophraste a &it un traité spécial où , 
descendant de la hauteur de ses aperçus philo- 
sophiques, il envisage le règne végétal sous ce 
point de vue , énumérant fort au long les fleurs 
et les plantes qui fournissaient les parfums les 

i.Hist. des Plantes, 1. vi. Voyez aussi Athénée, Dcip- 
nos., 1. XV, § 27. 

a. Théoph., Hist. Plant., 1. vi, c. vu. 
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plus suaves , désignant dans les trois parties du 
znoude les villes où l'on savait le mieux le^ com- 
biner entre eux "^ , indiquant les vases où ils se 
conservaient le plus long-temps, la manière de 
s'en servir, leur action sur l'économie animale 
et particulièrement sur le cerveau ; en un mot, 
entrant sur leurs diverses propriétés , dans une 
multitude de détails qui supposent de longues 
observations, poussées peut-être trop loin pour 
un philosophe*, bien qu'il fut encore au-des- 
sous de ceux qui, à force d'expériences, étaient 
parvenus à savoir quel parfum convenait le 
mieux à chaque partie du corps '. 

I. Voyez 8on Traité De Odoribus j passim. Athénée 
parle d'un certain Héropliile qui avait fait un Traité sur 
les Parfums. Deipnos., liv. xv, § 38. 

a. Les Lacédémoniens chassaient de leur ville ceux qui 
faisaient des parfums , et Solon avait détendu aux hommes 
d'en vendre. Ibid.^ § 34- 

3. Antiphane , dans un fragment de comédie conservé 
par Athénée , dit que : « pour le genou et le cou , il faut 
de l'essence de serpolet ; pour les cheveux et les sourcils , 
de l'essence de marjolaine ; pour les bras , de l'essence de 
sysimbrium; pour les joues et la poitrine^ de l'essence de 
palmier, etc. » Ibid., § 4^* 



l'jB ESSAI SUR li^HiSTOIRE 

Au reste , lors même que cette digression se- 
rait étrangère à l'histoire du règne végétal, on 
la pardonnerait à Théophraste en faveur des 
vues vraiment philosophiques qui tiennent une 
si grande place dans son ouvrage. Ce n'est pas 
qu'elles lui appartiennent en propre : on voit 
qu'il a suivi les idées et la méthode d'Aristote ; 
mais comme il en a &it l'applicatioD à une 
autre branche des sciences naturelles , la gloire 
qui lui en revient est légitime. 

Il examine aussi lui l'influence des lieux sur 
les végétaux. Hippocrate, le premier, avait 
voulu se rendre compte de cette influence sur 
l'homme ; Aristote , à son exemple , en avait fait 
autant pour les aniuiaux ; et voilà que Théo- 
phraste vient achever le tour de la création 
vivante : effet prodigieux d'une idée juste et 
féconde jetée au milieu d'une science par un 
homme de génie \ Ijg dernier venu n'est pas ce* 
lui qui en a tiré le parti le moins heureux. 
Théophraste nous apprend que les divers phé- 
nomènes de la végétation varient suivant les 
climats , suivant la nature et l'élévation du sol. 
Si un arbre est placé dans un terrain et sous 
un ciel qui lui conviennent , son tronc sera 
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moins noueux , ses feuilles mieux nourries ^ ses 
fleurs plus belles et plus parfumées, et ses fruits 
plus doux '. Le chêne d'Ëpire avait toujours dé* 
généré toutes les fois qu'on avait voulu le propa- 
ger ailleurs*, et le palmier, transplanté en Grèce^ 
avait été frappé de stérilité '• C'était à cause de 
ces convenances naturelles que le pin de Macé- 
doine surpassait tous les autres en beauté, 
même celui du Parnasse ^ , que les arbres étaient 
si long-temps verts en Egypte % qu'auprès d'E*^ 
léphantine les vignes et les figuiers gardaient 
toujours leurs feuilles *, que le cyprès venait 
si bien en Crète % la centaurée en Élide, le 

1. Hîst. Plant.^ 1. I, <:. vili, ix. 

2. Ibîd. ]. II, c. II. 

3. Ibid. Il paraît cependant d'après Pausanias (Beotîc , 
cL. XX ) que dans les environs d'Aulîs, le fruit du pal- 
mier mûrissait mieux même qu'en Tonic, tout en étant 
bien inférieur au fruit du palmier de Palestine. 

4. Ibid., 1. I, c. IX. 

5. In JEgypto semperferh arbores germinant^ aut 
» certh pariim temporis intermittunt. Lib, m, c. v. 

6. Ibid., 1. I, c. m. 

7. Il suffisait d'y remuer la terre pour faire venir des 
cyprès, ibid., 1. m, c. i. 
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sorbier en Arcadie ' , le palmier à Babylone , te 
cèdre sur le Liban , le térébinthe près de Da- 
mas * y le peuplier sur les bords de rAchéron j 
l'olivier sauvage sur ceux de FAlphée j la persea 
sur ceux du Nil, et le tamarin sur ceux du 
Méandre ^; c'était à cause de la variété des po- 
sitions qui s'offraient aux plantes sur le som- 
met, sur le penchant , et au pied des monta- 
gnes de la Macédoine, que les Grecs y pouvaient 
admirer , sur un espace très-circonscrit, toutes 
les richesses végétales de plusieurs autres con- 
trées réunies \ Il est ùcile de voir que toutes 
ces (Nervations correspondent à celles du 
même genre qu'Aristote avait faites sur le règne 
animal. Cette corrélation entre les vues du dis- 
ciple et cellesdu maître se remarque encore dans 
plusieurs parties de l'histoire des plantes, et sur- 
tout dans les formules générales où Théophraste 
résume les faits partiels qu'il a recueillis. 
Toutes ces considérations sont entremêlées 

I. Hist. Plant, y 1. ii , c. vu ; i. m , c. m. 

a. Ibid., 1. m, c. u. 

3. Pausanias, Elide, ch. xiv. 

4* Hist. Plant. I. m , c. m. 
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de préceptes d'économie rurale sur les exposi- 
tions et les époques les plus favorables pour 
les diverses plantations', sur les différentes 
espèces d'engrais * , sur la coupe des arbres/ , 
sur les précautions à prendre pour la multipli- 
cation des végétaux utiles. Il entre dans d'assez 
longs détails sur les bois de construction , et il 
préfère à tous les autres ceux du Pont et de 
Macédoine , comme étant les plus durs et les 
plus incorruptibles^. 

Maintenant, si l'on réunit tous les végétaux 
qui sont décrits ou nommés dans l'ouvrage de 
Théophraste , on trouvera que leur nombre ne 
s'élève pas au-delà de cinq cents \ On serait tenté 
de trouver ce début bien pauvre, surtout qtland 
on rapproche de cette évaluation la somme des 
plantes que l'on connaît aujourd'hui ^ ! Mais 
outre que c'est assez beau pour un premier essai, 

I. Hlst. Plant, 1. II y c. v. 
9. Ibid. , c. Tii. 

3. Ibid., 1. m, c. v; 1. v, c. 1. 

4. Lib. V, c. V, VI , VII. 

5. Sprengel , Hist. de la Médecine, vol. i, c. 11, § 4* 

6. M. de Humboldt, dans ses Tableaux de la Nature 
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il ne faut pas oublier que, chez les Grecs, la bo- 
tanique, comme la Eoologie, empruntait tous 
ses termes à la langue populaire , qui, malgré 
sa richesse, était loin de suffire pour démgner 
tous les objets d'histoire naturelle. D'ailleurs, 
Théophraste nous dit que la plupart des arbres 
sauvages n'avaient pas de nom \ 

Une .énumération si incomplète eût été ud 
grand obstacle à une classification systématique 
des végétaux , si Théophraste l'eût tentée ; mais 
il n'avait pas même besoin d'en connaître cinq 
cents pour arriver aux découvertes importantes 
qu'il fit sur la physiologie végétale. 

Il y avait long-temps que des philosophes 
obsdWateurs de la nature avaient cru i*emar- 
quer une analogie frappante entre la vie des 
animaux et celle des plantes. Ëmpédocle avait 
comparé la racine, les feuilles et les- fruits 
des unes , avec la bouche , le poil et les œufs 
des autres ' ; et Anaxagore avait dit , non-seu- 

( vol. II , p. 1 12) dit que le nombre des espèces reconnues 
comme distinctes par les botanistes, passe 28,000. 

1. Hist. plant.,. 1. i, c. xiv. 

2. De Caus. plant., 1. i, c. vu. 
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lement que les plantes respiraient, mais que 
leurs aines étaient des émanations de l'ame unir 
Terselle '• 

Mais ces idées se rattachaient à de pures hy* 
potbèses , et les philosophes qui les avaient en* 
trevues ne songeaient guère à les appuyer sur 
des observations suivies. 

Enfin, avec Aristote, le temps de la philoso* 
pfaie expérimentale arriva , et les phénomène» 
de la vie dans les végétaux furent étudiés dans 
un but scientifique; tel est l'objet du traité de 
Théophraste sur les causes de la végétation^ 
traité qui est comme la continuation et le com<» 
plément nécessaire de son Histoire des Fiantes \ 

Il examiné deux choses dans le végétal, les 
organes de la nutrition et ceux de la reproduc- 
tion, les comparant presque toujours avec les 
organes qui remplissent des fonctions analo- 
gues dans l'économie animale. Selon lui, la 
graine est l'œuf végétal , dont une partie sert 

I. Aristote, DePlantis^ I. i, en. 

a. Les deux derniers livres de cet ouvrage sont perdus^ 
il ne nous en reste que les six premiers. Biog. Laert., 1. v, 

s 46. 
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à former la tige , Tautre à nourrir le germe et 
à développer les racines , qui sont comme une 
sorte d'estomac où se prépare et s'élabore la 
nourriture de là plante \ Les sucs nourriciers, 
ainsi élaborés , sont absorbés par des tubes ca- 
pillaires fibreux ', et par d'autres vaisseaux 
auxquels Théophraste donne le nom de veines \ 
et qu'on peut suivre ainsi que les premiers , jus- 
que dans les fleurs et dans les fruits ^ Au centre 
est la moelle y cet organe si important de la vie 
végétale , et dans lequel s'opère la combinaison 
de l'humide radical avec la chaleur intégrante K 
Le tout est enveloppé de deux membranes 
dont l'une extérieure, tient lieu d'épidenne, 
et l'autre, particulière aux plantes ligneuses seu- 
lement, est l'écorce propirement dite ^ Des 
feuilles, qui varient à l'infini pour leur forme, 

I. Theoph., De Gaus. plant., 1. vr, c. xy ; Hist. planU, 
h I, c a, IX, XI. 

a. Ibid., 1. 1, III, iv. 

3. Ibid., 1. I, c. lY. 

4 Ibid., c. xyi,xyii. 

5. Ibid., c.iii,xxiii. 

6. Ibid., 1. iV| c. xviii. 
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pour leur disposition, et pour la nuance de 
leur verdure j sont placées sur tous les rameaux 
pour protéger les fruits * , et peut-être aussi ' 
pour absorber des matières nutritives par leur 
surface inférieure '• 

Mais c'est surtout dans l'appareil floral que 
la nature semble avoir réuni les plus grandes 
merveilles de la végétation , non-seulement à 
cause des couleurs séduisantes, de la suavité 
des parfums , de l'élégance des contours, et de 
la délicatesse des tissus, mais principalement à 
cause du curieux phénomène de la reproduc- 
tion, dont les organes sont renfermés dans la 
corolle appelée si justement par Linnée le lit 
nuptial des fleurs. Théophraste est loin d'avoir 
connu tous les détails de ce phénomène; mais 
il est le premier qui ait parlé avec connaissance 
de cause, de la dififérence de sexe dans les 
plantes, comme le prouve ce qu'il dit du gené- 
vrier ^ , et de la stérilité des fleurs doubles K 

1. De Gaus. plant., 1. i , c. xx, xxii. 

2. Hist. Plant, 1. I, c. xvi 

3. Ibid., 1. m, c. vi. 

4> Ibid., 1. I, c. XXII ; au livre m, c. i, on trouve la 
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Cette belle découverte , qui lui appartient in- 
contestablement , fait une ère mémorable dans 
les annales de la science, et suffirait à elle seule 
pour assurer à son auteur une place distinguée 
parmi les historiens de la nature. 

Du reste , on peut signaler dans Théophraste 
les mêmes lacunes que dans Aristote, et lui 
adresser à peu près les mêmes reproches. On 
retrouve toujours la froide empreinte de l'école 
péripatéticienne. On voit bien que ce n'est pas 
après avoir contemplé la nature en masse , et 
dans son ensemble , qu'il a voulu étudier les 
détails de ce spectacle. Théc^hraste n'était point 
de ces contemplateurs à imagination platoni- 
cienne, qui se livrent aux extases qu'excite en 
eux l'harmonie de la création vivante et se 
perdent avec une délicieuse ivresse dans l'im* 
mensité de ce beau système avec lequel ils se 
sentent identifiés. Un végétal dans la plénitude 
de son développement ^ ne réveillait pas en lui 
les idées accessoires qu'il réveille dans les na- 
turalistes qui savent où rattacher le premier 

phrase suivante: CUm flatibus delatum ^emen ulnti in 
lûca proximafuerit , nasci arborema iunt. 
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anneau de la chaîne des êtres. En un mot , il ne 
s'est pas élevé à la connaissance des vrais rap- 
ports de rhomme avec la nature. Mais les tra« 
vaux de Théophraste ne sont pas pour cela 
demeurés stériles; car les matériaux qu'il a 
recueillis et coordonnés ^ ont été plus tard mis 
en oeuvre par la philosophie de l'histoire natu- 
relle. 

Une autre erreur qui lui est commune avec 
son maître pour avoir marché trop scrupuleu- 
sement sur ses traces , c'est sa théorie de la gé- 
nération spontanée qu'il applique à certains 
végétaux, comme Aristote l'avait appliquée à 
certains insectes. Il admet , avec Diogène d'A- 
poUonie , que les plantes naissent d'un mélange 
d'eau corrompue et de terre ' ; et , quoiqu'il ait 
reconnu que les semences végétales sont por- 
tées au loin par le ministère des vents et par le 
débordement des fleuves ' , il semble pr^érer 

1. Hiftt. plant., 1. m, c. i. 

2. Ibid., l. a, c. Yiii; h lu, c. i ; De Caus. plant., 
lib. II , cap. xin. Swe semina însint ( in terrd)^ stve 
etiam ipsa terra modo quodam affecta prœparatti^ 
que spontè gignat , quod haud absurdum esse vide- 
tur, etc. 
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à une explication si satisfaisante, une hypo- 
thèse qui n'était appuyée que sur une fausse 
analogie. 

Mais cette erreur aurait pu disparaître de la 
science avec beaucoup d'autres, si quelque 
philosophe avait continué les observations de 
Théopbraste sur la physiologie végétale. Mal- 
heureusement la science ne fut envisagée après 
lui que sous le point de vue économique ou 
médical , et le règne végétal , avec toute sa ma- 
gnificence , ne fut regardé que comme un in- 
épuisable magasin d'alimens et de remèdes. Il 
semblait que les Grecs, jadis si dégagés des 
considérations d'utilité matérielle, n'eussent 
plus assez de désintéressement intellectuel pour 
étudier une science pour elle-même. 

Néanmoins il ne faut pas méconnaître les ser- 
vices réels rendus à celle que créa Théopbraste , 
par ceux-là mêmes qui renfermaient leurs re- 
cherches dans le cercle si borné de l'utile. Les 
médecins d'Alexandrie firent &ire à leur insu 
quelques progrès à la botanique , en étudiant 
les propriétés nutritives et médicales de cer- 
taiiies plantes. Callimaque, commentateur dHip- 
pocrate et disciple dllérophile , fit un traité sur 
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les accidens causés par certaines fleurs odo- 
rantes qu'on employait dans la^composition des 
couronnes \ Apollonius de Memphis et Icésius, 
tous deux de la secte d'£rasistrate , composè- 
rent des ouvrages de botanique j et même le 
dernier, qui acquit une célébrité extraordi- 
naire % la dut'^principalement à son Kvre des 
plantes '. Enfin l'école empirique donna aussi 
naissance à plusieurs écrits sur la même ma- 
tière, entre autres à ceux d'Héraclide de Tarente, 
auteur de plusieurs traités d'agriculture , et si- 
gnalé par Galien comme un observateur exact 
et fidèle ^. A tous ces médecins qui étudièi*ent 
dans l'intérêt de leur art cette branche impor- 
tante de l'histoire naturelle , il faut ajouter Di- 
philus de Siphne, qui traita des alimens que 
fournit le règne végétal, tant dans l'état de 
santé que dans les maladies ' ; Zopyre , qui vécut 

1. Pliu , Hîst. natur., l. xxi, c. m. 

2. Non parvœ auctoritatis medicus , dit Pline , 
1. xxvii , c. IV. 

3. Sprengel., Hist; de la Médecine , p. 464* 

4* Ibid., p. 486. 

5. On trouvera de longs et nombreux extraits de Di- 
II. 19 



/" 
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à la cour des Ptolémées , et qui se rendit c&* 
lèbre par sa classification des médicamens * ; 
CléopUante cjui ne le fut guère moins par sa 
description des plantes médicinales * , et Cra- 
tevas le Rhizotome, auteur d'un ouvrage où^ 
non content d'exposer les vertus de ces mêmes 
plantes , il y joignait des figures qui. les repré^ 
sentaient avec assez de fidélité \ 

Outre les médecins , la botanique trouva 
des auxiliaires parmi les poètes, les géographes 
et les historiens* Nicandre, dans ses Géorgie 
ques 3 décrivit un grand nombre de fleurs f et 
particulièrement celles dont on composait des 
couronnes. Le même sujet fut traité par l'au- 
teur des vers cypriaquea ^ attribués par les uns 
à Hégésias > par les autres à Staziniis. Les voya- 
geurs et les savans que les rois de Syrie et 

philas dans Athénée , h 11 , § 34 9 35, 37 , 4^, 4^, 44» 4?} 
53, 59, 60, 62, 66, 81, 85; 1. m, § 3, 5, 19, 20, 24* Sg, 
40^, ). IX, § 9, 10, II, la. 

1. Gels., 1.* y, c. xxiii. 

2. Plin., Hist. natar., K xx, c. v. 

3. Ibid., 1. XIX, c. Yiii; 1. xxv, c. 11. 

4. Athen., Deipnos., L xv, § 28, 29. 
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d'Egypte envoyaient au loin dans l'intérêt du 
commerce ou des sciences , enrichissaient à la 
fois de leurs découvertes la botCHiique et la géo- 
graphie ; et les rédacteurs d'annales, quand ils 
avaient à parler d'une contrée lointaine , don- 
naient presque autant de détails sur ses produc- 
tions végétales que sur les mœurs de ses habi* 
tans , iDomme on le peut présumer d'après les 
fragmeus qui nous restent de plusieurs histo- 
riens de ce siècle '. Ceux même qui , comme 
Polybe, bannissaient le plus sévèrement tous 
les ornemens étrangers à leur narration , ne 
croyaient pas qu'il fut au-dessous de la dignité 
de l'histoire , de décrire un végétal qui contri- 
buait à embellir la scène d'un événement his- 
torique *. Enfin , dans ce même siècle où l'on 
avait vu un roi d'Egypte composer un ouvrage 
de zoologie , on vit le dernier roi de Sicile com- 
poser un traité d'agriculture qui a mérité les 
éloges de Varron et de Columelle , et le der- 

1. Voyez cesfragmens dans Alhénée, Deipnos, 1. xv, 
§ 25, 27, 28, 29, 3o. 

2. Polybe, liv. xii, chap. 11, et les fragmens du 
liv. XXXIV, 
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nier roi de Pergame * s'occuper lui-même, danà 
un but scientifique 9 de la culture d'un grand 
nombre de plantes % et acquérir des connais- 
sances fort étendues tant en botanique qu'en 
médecine. On peut joindre à ces deux noms 
celui du fameux Mithridate, dont les expé- 
riences sur les poisons végétaux ne furent pas 
sans profit pour la science % et celui d'Arche- 
la^s , roi de Cappadoce , qui fit un traité sur 
les pierres *. Ce titre nous annonce l'apparition 
d'une nouvelle branche de l'histoire naturelle, 
de celle qui a pour objet la connaissance du 
règne minéral. 

Voilà encore une science bien pauvre à son 
début, et devenue après vingt siècles bien in- 
téressante dans son développe nient. Certes, les 
premiers mineurs qui fouillèrent dans les en- 
trailles de la terre pour en tirer des métaux 
précieux , ne croyaient pas que leurs travaux 

1. Attale PLilométor, i34 ^ns avaut Jésus-Christ. 

2. PluUrch., in Vit. Demetrii. 

3. Pliu., Hist. iiatur., 1. xxv, c. h; Appian., de Bello 
Mithrîdat., c, ccxLViii. 

4. Bwkmaii, de Hist, natur, veterum^ p. ai. 
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contribueraient un jour à éclaircir Thistoire 
primitive de notre globe. C'est ainsi que des 
recherches qui n'avaient d'abord pour objet 
que l'utilité matérielle , se sont peu à peu en-- 
noblies en fournissant des bases aux considé- 
rations philosophiques de l'ordre le plus 
élevé. 

Le premier Traité de Minéralogie dont il soit 
fait mention dans l'antiquité est dû à Théo- 
phraste *. C'est une œuvre bien imparfaite sans 
doute , les roches primitives ne sont pas dis- 
tinguées des terrains de transition et des terrains 
secondaires; les minéraux ne sont ni décrits , 
ni rangés suivant un ordre systématique : ils 
ne sont point envisagés sous le rapport de leurs 
propriétés chimiques, de leur gisement^ de leur 
mélange et de leur distribution dans les con^ 
trées alors connues ; les caractères extérieurs , 
comme la couleur, la dureté, la forme cristal- 
line , la pesanteur, la transparence n'y sont pas 
même soigneusement indiqués; mais comme 



I . Cet opuscule de Théophraste a été traduit en anglais 
el commenté par Hill. Il existe une traduction rran<,;aise 
du travail de Hill , in-12, 1754. 
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première ébauche d'une science qui venait à 
peine* de naître , cet essai de Théophraste n'en 
est pas moins une production fort remarquable* 
Non-seulement on y trouve dés détails curieux 
sur un grand nombre de substances minérales, 
mais encore une théorie par laquelle il cher* 
che à expliquer la formation des corps qui 
se trouvent daqs l'intérieur du globe terrestre. 
Selon lui, les uns tirent leur origine de l'eau, 
et c'est le cas de toutes les substances métal- 
liques, comme l'or^ l'argent, h fer; les autre» 
la tirent de la terre, comme les pierres tant pré- 
cieuses que communes 9 et toutes les substances 
terreuses sans exception '. 

Nous n'avons pas l'ouvrage que Théophraste 
avait composé sur les métaux '. Dans celui qui 
nous reste, il traite successivement des pierres 
et de leurs propriétés % des différentes espèces 
de marbre et d'albâtre S des pyrites % de la 

1 . Traité des Pierres ,§1,2. 

2. Ibid., § 5. 

3. Ibid., § 7, 8. 

4. Ibid., § i3, i4, i5. 

5. Ibid., § 19. 
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pierre«>pOQce et de la pierre de Lipari ' , du 
çbarbon d^ terre qu'on trouvait en Ligurie et 
dans l'Élide % de l'escarboucle qu'on apportait 
eu Grèce de Carthage et de Marseille % de la 
cornaline qui venait de Sardaiglie ^ , de l'éme* 
raude qui n'était nulle part aussi belle que dans 
la Scy thie ou dans la Bactriane * , de Tanibre et 
de l'aimant dans lesquels on avait remarqué dis- 
lors une force attractive ^ , du saphir , du cris- 
tal) de l'améthyste 9 de l'onyx , de l'agate , de la 
perle qui venait des Indes et de quelques îles 
de la mer Rouge % du corail qu'on trouvait 
Hussî dans la mer et que Théophraste compa- 
ràit avec une racine % de la pierre de touche 
qu'on tirait du lit du fleuve Tmolus, en Lydie '; 

1 . 'traité (les pierres, § 25, 87, 38, 4o. 

2. Ibid., § 28. 

3. ibid., § 3i, 62. 

4. Ibid.y § 43. 

5. Ibid., § 44 9 ^^* 

6. Ibid., § 60, 53. 

7. Ibid., § 54,57, 58, 64. 

8. Ibid., S 67. 

9. Ibid., §78, 79, 80. 
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enfin des différentes espèces de terres , et par- 
ticulièrement de celles qui, à cause de leur 
couleur, étaient employées dans la peinture, 
comme Torpiment, l'ocbre % la pierre d'Armé- 
nie % le cinnabre ^ , la terre de Sinope et celle 
de Mélos *. 

Il est facile de voir, par l'ouvrage même de 
Théophraste , que les observations sur le règne 
minéral n'étaient pas encore assez avancées pour 
servir de base à une science régulière, et pour 
soulever ces grandes questions qui depuis un 
demi-siècle ont donné tant d'attraits à la miné- 
ralogie. S'il eût trouvé un continuateur parmi 
les philosophes qui après lui s'occupèrent de 
l'étude de la nature, cette branche de l'histoire 
naturelle aurait pu faire quelques progrès; mais 
les spéculateurs et les exploitateurs de mines 
étaient inaccessibles à toute curiosité scienti- 
fique y et ce n'étaient pas des idées qu'ils cher- 
chaient à mettre en circulation \ 

1 . Traité des pierres > § 90 , 92^ ^5. 

2. Ibid., § g8-ioo. 

3. Ibid., § io3. 

4. Ibid., § 108. 

5. Agathurcludas, dans son périple de la mer Rouge,, 
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Théophraste ùàt mention d'ivoire fossile, 
mais sans soupçonner ce que peut signifier la 
présence de ce débris animal au sein de la terre. 
Polybe parle aussi de poissons fossiles qu'on 
trouvait dans les plaines qui s'étendent des 
Pyrénées à Narbonne; mais il a recours à une 
singulière hypothèse pour expliquer ce phéno- 
mène . Dans ce siècle où l'esprit d'observation 
s'agitait en tous sens pour découvrir la raison 
des choses, pas un observateur, soit historien , 
soit naturaliste, n'eut l'idée de développer sur 
une plus grande échelle la conjecture si heu- 
reuse d'Hérodote, qui, en voyant des coquil- 
lages sur les montagnes d'Egypte, en avait con- 
clu que la mer y avait autrefois séjourné \ On 
regardait comme oiseuse toute recherche dont 
l'utilité matérielle n'était pas manifeste. C'était 
alors la tendance générale des esprits. Cicéron 

à l'occasion de» mines d'or qui se trouvaient dans la Haute- 
Egypte, décrit les procédés des anciens pour extraire le 
minerai. Il donne surtout des détails curieux sur les es- 
claves employés à cette opération , qu'il regarde comme 
les plus malheureux des hommes. 

I. Hérodote^ liv. 11; Beckmann, de Histor. natur. 
vetenim , p. 240. 
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nous apprend que Déraétrius de Phalère blâ- 
mait les dépenses que Périclès avait faites pour 
les temples 9 les portiques ^ les théâtres ^ et que 
sa première loi était le besoin ou l'utilité du 
moment. Une foule de traits épars dans les 
fragmens d'histoire qui sont venus jusqu'à 
nous , prouve que cette maxime étroite rece- 
vait des applications de plus en plus fréquentes, 
et rétrécissait chaque jour davantage le champ 
des spéculations scientifiques. 

Dans l'intervalle qui sépare l'avènement d'A- 
lexandre de la conquête romaine, des naviga* 
teurs hardis pénétrèrent dans des contrées loin- 
taines où jamais ayant eux aucune galère grecque 
n'avait abordé. Mais le besoin de satisfaire uQe 
noble curiosité entrait rarement pour quelque 
chose dans leurs entreprises aventureuses. 
Presque tous ces Argonautes avaient toujours 
en vue la conquête d'une toison d'or. Aussi, 
les auteurs des découvertes géographiques qui 
se firent alors sont-ils restés pour la plupart 
inconnus , ou si leurs noms ont été recueillis 
par quelque compilateur que le temps a épar- 
gné y du moins ils ne réveillent en nous aucun 
de ces souvenirs de gloire qui sont attachés aux 
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noms de quelques navigateurs modernes chez 
lesquels nous admirons ralUaoce du désintéres^ 
sèment et du génie. 

Cependant , comme ils ont ouvert un champ 
plus vaste aux oliservations de tout genre y il 
faut tenir compte au siècle dans lequel ils ont 
vécu des découvertes qui $e firent alors dans 
les trois parties du monde* 

L'Europe n'était pas beaucoup plus connue 
que les deux autres , bieu que la Grèce y fût 
comprise. Les colonies ^ disséminées le long des 
côtes en Espagne et dans les Gaules , n'avaient 
recueilli que fort tard quelques notions exactes 
sur les peuplades, espagnoles et gauloises f et 
les galères sorties des ports de Carthage ou de 
Tjr.pour explorer les contrées septentrionales 
que baignait l'Océan ou la mer Baltique , n'a» 
yaient pas d'autre mission que celle d'assurer à- 
ces deux villes les bénéfices d'un commerce 
sans concurrence. D'ailleurs^ on sail que ni les 
Carthaginois ni les Tyriens n'employaient les 
observations astronomiques dans leurs voya- 
ges'; et de tous les peuples qui naviguaient sur 

I. Voy. le Périple d'Hannon , Geogr. min. Graec, t. i. 
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la Méditerranée, il n'y en avait pas un seul qui 
possédât des connaissances précises sur l'éten- 
due et la forme du continent européen. Tout 
porte à croire qu*airant le siècle d'Alexandre 
les Grecs eux-mêmes n'étaient pas beaucoup 
plus avancés qu'au temps d'Hérodote , quand 
cet historien assurait , sans trouver de contra- 
dicteurs I que l'Europe seule était plus longue 
que l'Asie et l'Afrique prises ensemble \ 

Pythéas de Marseille, contemporain d'A- 
lexandre*, est sans contredit le plus ancien 
navigateur qui ait entrepris un voyage vers le 
nord de l'Europe avec le secours d'observations 
astronomiques. Malgré les fables absurdes et 
les erreurs grossières qu'il avait mêlées au récit 
de sa navigation , il paraît que ses découvertes 
furent très-précieuses pour la géographie. I^a 
mention qu'il faisait de l'île de Baltia ' ou de 

1. Herodot., Melpomen., 1. iv, § 4^ , /^S, 

2. Bailly, Histoire de l'astronomie ancienne, § i6, 
p. a55. 

3. Pjthéas appelait cette île BaziUa, et Pline dit que 
c'est la même que l'île Baltia, ( Hist. natur. , lib. iv, 
cap. XXX.) 
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la Scandinavie , la hauteur où il plaçait l'extré- 
mité septentrionale de la Bretagne % la position 
qu'il assignait à l'Islande , où il remarqua pour 
la première fois que le jour du solstice d'été le 
soleil ne faisait que toucher à l'horizon , et re- 
commençait à s'élever aussitôt * ; toutes ces ob- 
servations» qui n'avaient pas été faites avant 
lui , étaient assuk*ément de^ services réels ren- 
dus à cette science, alors si pauvre en données 
de cette nature.Quant aux contradictions et aux 
mensonges que Polybe et Strabon lui ont re- 
prochés avec tant d'amertume % ils prouvent 
tout au plus que Pythéas manquait de critique 
et de bonne foi ; mais ils ne prouvent pas que 
le voyage dont il avait écrit la relation fût un 
voyage imaginaire ^. 

1. CeUe bautenr répond, à deux degrés près, à la la- 
titude des parties les plus élevées de l'Angleterre. 

2. Baillj, HJst. de Tastron. anc, p. 255. 

3. Pythéas disait que dans les environs de Thulé , que 
Ton croit être l'Islande, il n*j avait plus ni terre , ni nier, 
ni air, mais un composé de tous ces élémens , d'une con- 
sistance semblable à celle du poisson nommé poumon'de" 
mer. (Polyb., Fragm., 1* xxxiv, § 5; Strab., 1. ii, iii.J 

4. Gosselin, Géogr. des Grecs analysée, in-4*> p« 4^>49v 
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Mais au moment où ce royageur publiait ses 
découvertes y toute la curiosité des Grecs était 
attifée vers l'Orient par suite des conquêtes 
d'Alexandre. 

La plupart des contrées situées au^elà de 
FEuphrate leur étaient encore inconnues. A 
peine savaient-ils les noms de quelque grande 
rivière ou de quelque grande chaîne de mon- 
tagnes. Jamais ils n'avaient entendu parler ni 
des Indiens , ni des Chinois , ni des révolutions 
qui avaient bouleversé à plusieurs reprises toute 
la moitié orientale de TAsie. Sur les pas du roi 
de Macédoine ils allèrent seulement jusqu'à Fin* 
dus ; encore faut-il ajouter qu'ils tnélèrent à la 
description des lieux situés en-deçà de ce fleuve 
une foule de notions vagues et incohérentes. 
Une malheureuse fatalité sembla présider au 
choix des philosophes et des savans qui accom- 
pagnèrent Alexandre dans sa fameuse expédi- 
tion. On peut affirmer qu'ils apportèrent en 
Grèce beaucoup plus d'erreurs que de vérités. 
Ceux qui par ordre du roi firent la description 
des pays voisins de la mer Caspienne y dirent 
que c'était un golfe de l'Océan septentrional % et 

* 

I. C'était Popinion de Strabon qui s'appuyait, comme 
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accréditèrent en Europe pour plusieurs siècles 
cette opinion contraire à celle d'Hérodote , qui 
savait que la mer Caspienne était un grand lac '. 
Onésicrite soutint qu'à l'embouchure de l'Iiidus 
les ombres se projetaient au midi % et que les 
peuples qui habitaient les bords de l'Hypasis 
étaient placés sous le tropique \ Plus tard, 
quand Séleucus Nicator poussa ses conquêtes 
jusqu'à l'embouchure du Gange , non^eulement 
ces erreurs ne furent pas redressées , mais on 
en commit de plus grossières encore y comme 
on en peut juger d'après les fragmens qui nous 
restent. des ouvrages de Mégasthène et de Da*» 
maîchus^ qui prétendaient ^ entre autreâ choses. 



ÉratostlièQe , sur l'autorité de Patrocle qui avait com- ' 
mandé chez les Gadusiens et qui se vantait d'avoir eu 
connaissance des descriptions faites par ordre d'Alexandre. 
Strab., lib. II, xi. 

1. Hérodot., Gllv, lib. i, § 2oa, 2o3. 

2. Plin., Hist. natur. ,]ib, ti, c. lxxv. 

3. Ibid. Ailleurs Pline dit que dans les Mémoires d'O- 
nisicrite et de Néarque , on ne trouvait ni les noms des 
lieux où ils s'étaient arrêtés, ni leurs distances, lib. vi, 
c. xxvi. 
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qu'aucune partie de Plnde ne s'avançait jusque 
sous Féquateur '. 

Mais après tout, les mauvais services rendus 
à la science par les pauvres écrivains de ce 
siècle, n'empêchèrent pas qu'un vaste champ 
ne fût ouvert aux observations scientifiques. Le 
peuple le plus civilisé de l'Occident n'en a^ait 
pas moins remonté vers le berceau de la civili- 
sation. Non*seuleroent on avait fait de grandes 
découvertes sur le continent de l'Asie , mais on 
avait connu les bords Je l'Océan indien, on 
avait vérifié que la Taprobane ou Ceylan était 
une lie '; enfin on avait préparé des maté- 
riaux et des données à ceux qui essayèrent 
plus tard de faire de la géographie une science , 
avec le secours des observations astronomi- 
ques. 

La flotte d'Alexandre n'avait pu réussir à faire 
le tour de l'Arabie par mer. Aucun des vais- 
seaux qu'il avait fait partir des bouches de FEu- 
phrate n'était parvenu à doubler les caps roé- 



1. Strab., lib. ii. 

2. Plin., Hist. iiatur., lib. vi, c. xxiv. 
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ridionaux de cette Péninsule ^ On disait que 
Textréme chaleur rendait ces lieux inhabitables. 
Ce préjugé ne fut détruit que quand un pilote , 
sujet des Lagides, eut frayé une route nouvelle 
au commerce de l'Egypte avec l'Inde , en dé- 
couvrant les moussons ou vents périodiques 
qui régnent dans ces mers \ Alors aussi la côte 
occidentale de l'Arabie commença d'être bien 
connue. Ptolémée Philadelphe chargea Timo- 
sthène, le commandant de ses flottes, de visiter 
les bords de la mer Rouge et d'en faire la 
description '. Il fonda ie long de ce golfe des 
établissemens destinés k faciliter ses relations 
commerciales ^ et à servir d'asile à ceux qu'il 

1. Arien., Rerum indic. , c. XLiif ; de Ëxpedit. 
Alexandr., lib. Yii, c, xx. 

2. Plin., lib. VI, c. xxvi. 

3. Id., ibido c. xxxiii. 

4* Les principaux étaient Ptoîémaïs , Epiiheras , 
Adulis^ Philotherasy Arsinoê^ Bérénice^ etc. Les mar- 
chandises de l'Inde arrivées au port de Bérénice étaient 
transportées à Goptos par un chemin que Ptolémée avait 
fait faire exprès; et de Goptos, elles descendaient par le 
I^îl à Alexandrie d'où elles se répandaient dans toute la 
circonférence de la Méditerranée. 

II. * ao 
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envoyait à la chasse des éléphans ou à la pécbe 
des topazes '. Bientôt les navigateurs y trou«* 
vèrent des porta commodes et des villes floris^ 
santés, qui furent de plus en plus fréquentés 
par les Grecs. Âgatharchide de Guide publia 
une description détaillée du golfe Arabique % 
et environ un siècle plus tard^ Artémidore 
d^Éphèse en fit une beaucoup plus complète, 
où il indiquait les positions qu'on connaissait 
de son temps en-dehors du détroit de Bal>el- 
Mande! et jusqu'au-delà du cap Guardafiai *. On 
avançait ainsi peu à peu le long des cotes vers 
le midi de l'Afrique , où une chaleur plus bru* 
lânte et des mers plus orageuses rendaient les 
découvertes plus difficiles. 
. Il y avait déjà bien des siècles que d'intré- 
pides navigateurs avaient essayé de lutter contre 

1 . Il exposa aux jeux de ses sujets , un jour de fête , 
jusqu'à six cents dents d'clëphans. Athénée y Deîpnos. , 
J. V, § 43. 

2. 180 ans avant Jésus—Christ. 

3. Voyez les Recherches de Gosselin sur la Géogra* 
phie systématique et positive des anciens , ii^*4''> ^i^* ^N 
p. 169. 
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les tempêtes qui grondaient autour de ce vaste 
continent. Un Carthaginois ^ contemporain de 
Salomon \ avait le premier franchi le détroit 
dp Gadès pour visiter la côte, occidentale de 
rAirique^ et la relation de son voyage, connue 
sous le nom de Périple dHannony avait été 
long'temps le seul document que possédassent 
les Grecs sur les peuplades sauvages qui avoi- 
sinaient TOcéan atlantique *. Mais tout ce qu'il 
put faire 9 fut d'avancer, en luttant contre la 
rapidité des courans et la violence des vents, 
jusqu'au cap Nun, ou tout au plus jusqu'au cap 
Boïador, ce terrible promontoire qui n'a été 
franchi qu'au quinzième siècle par le pilote Gi- 
liauez, dont l'exploit fut placé par l'enthousiasme 
général bien au-dessus de ceux d'Hercule \ 

I. Environ looo ans avant Jésus-Cbrist. 

2* Nous ne pûmes prendre aucun homme, dit Han- 
non ; ils fuyaient à travers les précipices et se défendaient 
à coups de pierre. Nous prîmes cependant trois femmes; 
mais comme elles rompaient leurs liens et nous mordaient 
avec fureur, nous les avons tuées, et, les ayant écorchées, 
nous avons rapporté leurs peaux à Garthage. 

3. Le premier écrivain qui ait parlé de ce voyage 
d'Hannon , c'est Aristote , dans son livre Des Récits 
merveilleux. 
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Ce fut probablement à la suite de ce voyage 
dUannon , que les Grecs entendirent] parler 
pour la première fois de l'Atlantide et des îles 
Fortunées, cette contrée mystérieuse sur la- 
quelle l'antiquité a débité tant de fables % et où 
Platon a placé le théâtre de ses spéculations 
morales et politiques '. Quoi qu'il en soit de 
toutes ces exagérations, il est certain qu'au 
de-là des colonnes d'Hercule, à quelques jour- 
nées de navigation du continent, les Carthagi^ 
nois avaient découvert une île si attrayante par 
sa fertilité, que le sénat de Carthage fut forcé 
de recourir à ia peine de mort pour arrêter 
l'émigration des citoyens \ Mais il parait qu'au 
temps d'Alexandre j les Grecs n'avaient pas en- 
core vérifié par eux-mêmes les merveilles qu'on 
racontait de ce séjour enchanteur. Pas une 
seule des îles Canaries ne fut découverte par 
eux; et quand, après la prise de Carthage, Po- 
lybe fut envoyé par Scipion l'Émilien au-delà 

1 . Hésiode est le premier qui en ait fait mention. Il 
vivait à une époque très-rapprochéc de celle où Hannon 
fit son voyage. 

2. Voyez le Timée et le Gritias. 

3. Aristot., de Mirabil. Auscul., p. i545> n** ^o. 



DE l'esprit humain DANS l'aNTIQDITÉ. 3oQ 

du détroit de Gadès, pour ravager les établis- 
semens que cette ville avait fondés sur la côte 
d'Afrique, il ne fit que se traîner sur les pas 
d'Hannon , sans rieu ajouter aux découvertes 
de ce navigateur '. Ainsi , Ton peut affirmer que 
le cap Boïador était la dernière limite des con- 
naissances que les Grecs avaient acquises sur 
cette partie du continent africain , soit par les 
Carthaginois , soit par eux-mêmes. 

Du coté de l'Egypte, on avait fait aussi des 
tentatives analogues pour s'avancer de plus en 
plus vers le midi de l'Afrique , tantôt en lon- 
geant les côtes, tantôt en pénétrant dan^ l'in- 
térieur des terres. D'abord les Égyptiens avaient 
eu en horreur la mer et les peuples qui la par- 
couraient *j et ce fut seulement sous le règne 
de Psammétichus ' que commença le déclin de 

1 . La relation de Polybç ne nous est point parvenue ; 
mais on en trouve un extrait dans Pline , 1. v, c. i . 

2. Hérodot-, Euterp., 1. ii, § i52y i54* 

3. Athénée cite un fragment de Gléarque où il est dit 
que Psammétichus voulant découvrir les sources du Nil , 
fit élever des enfans de manière qu'ils pussent vivre de 
poisson; d'autres, de manière à supporter la soif, pour 
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ce préjugé. Mais, malgré les louables efforts 
qui sont attribués à ce prince, les découvertes 
géographiques , bien constatées , ne datent que 
de l'établissement de la dynastie des Lagides 
sur le trône des Pharaons. 

Il parait que les progrès des navigateurs fui- 
rent très-lents sur la côte orientale de rAfri« 
que. Tout ce que savait Ératosthène sur les pap 
situés au midi du détroit de Bal-el-Mandel, c'est 
qu'on y trouvait des peuples ichtyophages. 

Du temps de Polybe on n'avait pu s'assurer 
encore si après l'embouchure du golfe arabique, 
l'Afrique s'étendait indéfiniment au midi, ou 
si , à peu de distance de ce golfe, elle était ter* 
minée par l'Océan '. Hipparque , le plus &* 
meux astronome de ce siècle , pensait qu'au** 
delà du cap Guardafui la côte africaine allait 
rejoindre les parties méridionales et orientales 
de l'Asie , et circonscrivait ainsi la mer des Indes 
dans un vaste bassin '. Cette hypothèse sub- 
ies envoyer dans les déserts sablonneux de la Libje. 
Presque tous moururent à l'essai. (Deipnos., 1. m, § 35.) 

1. Polyh., Histor.,]. m, § 38, 

2. Strabon , 1. ft. 
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siftta long-leaips après lui j malgré le poids que 
semblaient lievoir donner à l'opinion contraire 
les noms de Cratés, d'Ératosthène et d'Ara tus, 
et Piolémée lui-même refusa de croire à la oom- 
municati<Mi de la mer Atlantique avec les 
Indes '. Il fallut attendre que Diaz et Yasco de 
Gama vinssent dononti^er cette vérité, combat* 
tue pendant plus de quatorze siècles. 

On peut comdure de la relation publiée par 
Artémidore d'Éphèse, environ un siècle avant 
notre ère , que la limite des découvertes faites 
par les Grecs dans cette direction se trouvait 
sous le neuvième parallèle '. S'ils n'atteignirent 
pas l'équateur , du moins ils allèrent assez loin 
pour se convaincre que la zone torride n'était 
pas inhabitable* 

A la lecture de ce périple et de qudques au- 
tres qui sont parvenus jusqu'à nous , il est 
impossible de n'être pas frappé de l'insouciance 
avec laquelle ceux qui les ont rédigés parlent 
des choses qui de tout temps ont le plus inté- 
ressé les auteurs de découvertes lointaines. On 

1. Ptolem. Geograph.y L vu, c. m, v. 

2. Ce lieu s'appelait Noti cornu ou cap du Midi. 
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dirait que tous les navigateurs de ce siècle ne 
songeaient à s'enquérir que|des richesses miné» 
raies ou végétales des pays oii ils abordaient. 
Quant aux usages y aux traditions , aux mœurs 
et aux croyances des peuples, à peine daignaient- 
ils en dire quelques mots, mais ce n'était jamais 
sous la forme d'un problème historique ou 
philosophique à résoudre. Cette immense quan- 
tité d'ossemens humains qu'Agatharchide trou- 
vait en Abyssinie entassés auprès d'outils et de 
marteaux de bronze ^; ces anciens autels con- 
struits en pierre dure, ces colonnes chargées 
d'inscriptions en caractères barbares ■ , ces 
temples d'une hauteur prodigieuse qu'il aper- 
cevait sur les promontoires d'Arabie ' , à peine 
en a-t-il fait une légère mention dans la rela« 
tion de ses voyages? Encore faut-il ajouter qu'il 
ne parle de tous ces monumens que pour aider 

1. Agatbarcli., de mari RubrQ. 

2. Ces colonnes javec leurs inscriptions se trouvaient 
dans une île déserte dédiée à Isîs ; on y voyait des ves- 
tiges d'anciennes habitations construites en pierres^ 
Ibid. 

3. Ibid. 
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les navigateurs futurs à s'orienter sur les côtes 
de la mer Rouge \ 

Mais si les découvertes que firent les Grecs à 
cette époque ne soulevèrent aucune de ces 
grandes questions qui ont été agitées plus tard 
chez d'autres peuples ^ du moins elles donnè- 
rent lieu à des conjectures hardies sur la forme 
et les dimensions du globe. On alla même jus- 
qu'à tenter d'en mesurer la circonférence ; mais 
cette belle opération , qui termine d'une ma- 
nière si brillante la carrière fournie par le 
génie grec^ appartient plus particulièrement 
aux sciences mathématiques qui , depuis la 
fondation de l'école d' Alexandrie jusqu'à Pto- 
lémée, firent peut-être plus de progrès qu'elles 
n'en avaient fait depuis l'origine du monde. 

§ ^^n.- SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

On a vu que dans la période qui précéda 
l'avènement d'Alexandre, l'astronomie n'était 

I. Voyez les pdriples combinés d'Artémidore et d'A— 
gatharchîdes , dans les Recherches sur la Géog. systéma- 
tique et positive des anciens, par Gosselin , in-4', vol. ir, 
p. 232. 
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pas encore assez riche en obs^^ations, pour 
être revêtue de formes rigoureusement scientî«- 
fiques. Les découvertes de Méton et d'Eudoxe, 
qui supposaient assurément une grande saga-^ 
citéy étaient cependant bien loin de fournir une 
explication satisfaisante des mouvemens des 
corps célestes. Quelques esprits avaient corn* 
mencé à être frappés de la grandeur de ce spec*- 
tacle; mais on ne s'était pas encore élevé k 
cette savante admiration que fait naître dans 
l'homme la connaissance des lois en vertu des- 
quelles se meuvent les astres que nous voyons 
briller au-dessus de nos têtes. 

« De toutes les sciences naturelles y i'astrono- 
« mie est celle qui présente le plus long enchaî- 
« nement de découvertes. Il y a extrêmement 
a loin de la première vue du ciel à la vue géné- 
<c raie par laquelle on embrasse aujourd'hui les 
« états passés et futurs du système dû monde. 
« Pour y parvenir, il a fallu observer les astres 
« pendant un grand nombre de siècles ; recon- 
« naître dans leurs apparences les mouvemens 
a réels de la terre , s'élever aux lois des mouve- 
« mens planétaires, et de ces lois au principe 
« de la pesanteur universelle; redescendre enfin 
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« de ce principe à rexplication complète de tous 
ta les phénomènes célestes ; jusque dans leurs 
R moindres détails. Voilà ce que l'esprit humain 
« a fiiit dans rastronomie '. » 

Mais 7 pour être justes, il ne faut pas oublier 
que ce sont les Grecs qui, les premiers, ont 
organisé cette science. Cette organisation est 
due aux astronomes de l'école d'Alexandrie , 
dont les travaux et les découvertes suffiraient , 
au besoi.iy pour jeter quelque gloire et quelque 
intérêt sur cette période de décadence et de 
honte. 

L^astronomie , comme toutes les autres 
sciences, avait profité du grand mouvraient 
qu'Alexandre avait imprimé aux esprits. Calli- 
sthène avait été chargé par Aristote,son maître, 
de recueillir les observations qui avaient été 
faites de temps immémorial par les anciens 
peuples de l'Asie. De toutes les villes où les 
Grecs pénétrèrent alors , Babylone était , sans 
contredit , celle qui renfermait le plus de ri- 
chesses de ce genre. Aussi â-t-on dit que Calli- 

I . La Place , Exposition du système du ittonde ; intro- 
duction. 
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sthène y trouva une série d'observations qui 
remontaient à plus de dix-neuf cents ans. Le 
silence d'Aristote et de Ptolémée sur un fait si 
important dans l'histoire de la science , a donné 
lieu à des doutes sur son authenticité, qui ne 
repose ) après tout, que sur le témoignage de 
Simplicius, postérieur de près de huit siècles 
à cette prétendue découverte. D'ailleurs, ce 
que Diodore de Sicile dit des Cbaldéens ne 
donne pas une haute idée de la valeur de leurs 
tables astronomiques. Selon lui, ils avaient sur 
les éclipses de soleil des opinions insoutenables, 
et ils n'osaient ni ies prédire , ni fixer une époque 
à leur retour *. 

Mais les comparaisons fréquentes qu'on eut 
alors occasion de faire entre les observations de 
plusieurs peuples séparés par de grandes dis- 
tances , durent donner une nouvelle activité aux 
recherches qui avaient la connaissance du ciel 
pour objet. Les Grecs s'y livrèrent avec une 
ardeur qui aurait pu faire croire que le temps 
de leur décadence intellectuelle était encore 

1. Liv. II, cK. XXXI. Voyez aussi Tarticle de M. Le— 
tronne sur l'ouvrage de M. Marcoz, dans le Journal des 
Savans ; janvier 1829. 
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bien éloigné. Plusieurs des nouveaux systèmes 
philosophiques qui furent alors fondés, em- 
pruntèrent à l'astronomie des argumens qui 
n'avaient pas, il est vrai, une grande valeur 
scientifique , mais qui attestaient le prix qu'on 
attachait à cet ordre de considérations. Les vues 
de Zenon sur l'ensemble de la création s'y rat- 
tachaient plus ou moins directement. Aristote, 
qui avait une prédilection si marquée pour tout 
ce qui est renfermé dans les limites du monde 
visible , ne pouvait manquer de s'occuper des 
phénomènes que lui présentaient les mouve- 
mens des corps célestes. Aussi a-t-il composé 
quatre livres sur le ciel; mais ce n'est pas à ce 
genre d'observations qu'il a le plus heureuse- 
ment appliqué son génie. Quand il dit que tout 
corps qui se meut circulairement est simple; 
qiCil l'emporte sur les élémens, et par son es- 
sencey et par sa force ; qu'il n'apoint été créé^ et 
qu'il est impérissable ; qiûil est borné cependant^ 
attendu qu'aucun corps n'est infini; enfin que 
le ciel est un^ et qu'il n'y a rien au-delà^ ni 
corps y ni vide '; assurément il ne jette pas un 

1. Arist., de Cœlo, 1. i, c. iv, v, vu, ix, x. 
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grand jour sur les questions que la science cher- 
chait alors à résoudre ; les détails dans lesquels 
il entre sur le inouvenaent propre des planètes^ 
sar la matière et la figure des astres , sur les 
causes qui font que le ciel se meut dans un sens 
plutôt que dans un autre % ne renferment non 
plus aucune de ces vues neuves, simples et 
fécondes qui étaient si familières au fondateur 
du Lycée ; et même , par suite de son antipathie 
pour les idées de Py thagore et de Platon , il a 
combattu celles de ces deux philosophes sur la 
place qu'occupe la terre dans le système dont 
elle fait partie 9 et il a déployé un grand appa- 
reil de démonstrations pour prouver qu'elle est 
le centre de tous les mouvemens que nous 
voyons j qu'elle est sphérique et immobile , et 
que le ciel tourne autour d'elle \ 



I. Aristot., de Gœlo, 1. ii, c. ii, v, viii^ xi. 

9. Ibid.y c. XIII y XIV. Il prouve la forme sphërique de 
la terre par la rondeur de l'ombre quMle jette sur la lune 
dans les éclipses de ce satellite , et par les cbangemens 
qui paraissent arriver aux hauteurs des étoiles , à mesure 
qu'on s'éloigne ou qu'on s'approche des pôles ; et il en 
conclut que l'étendue de notre globe ne doit pas être fort 
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Vers le même temps, Pytheas, que nous 
avons déjà signalé comme auteur de décou- 
vertes intéressantes vers le nord de l'Europe , 
cherchait à déterminer la latitude de Marseille, 
en obaervant la hauteur méridienne du soleil 
au solstice d'été, au moyen d'un gnomon d'une 
hauteur extraordinaire'; et Autolycus compo-* 
sait deux ouvrages où la doctrine de la sphère 
et celle des divers phénomènes du coucher et 
du lever des étoiles fixes étaient rigoureuse*- 
ment démontrées par la théorie des sphéri-^ 
quea '. 

Mais c'était dans Alexandrie que l'astronomie 
était destinée à fleurir avec la médecine et les y 

mathématiques. C'était là qu'elle devait rece**- 
voir enfin une organisation régulière. Les plus 
anciens astronomes de cette école sont Aris^ 



considérable. Aristote avait de plus composé un livre in- 
titulé Astronomique y qui est perdu. 

1. Montucla, Hist. des Matkém.y part. 1,1. iii^ § 22. 

a. Ces deux traités sont les plus anciens qui nous 
restent des Grecs sur cette matière. On en trouvera l'ana- 
lyse dans l'Histoire de l'Astronomie ancienne , par De- 
lambrci ch. 11. 
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tiile et Timocharis qui coiumencèrent, trois 
cents ans avant Tère chrétienne , à s'occuper 
particulièrement de Tobservation des étoiles , 
non plus pour annoncer leur lever et leur cou- 
cher, suivant l'usage des Orientaux et des an- 
ciens Grecs, mais pour déterminer leur position 
dans le ciel. Us préparèrent ainsi des données 
importantes aux observateurs qui devaient 
venir après eux, et malgré l'inexactitude de 
leurs premiers essais, ils eurent la gloire d'être 
à certains égards les précurseurs d'Hip parque '. 
Ces deux astronomes étaient entrés dans la 
vraie route. Aristarque de Samos , qui les suivit 
de près , y fit un pas de plus ; mais ce pas fut 
immense. On peut dire avec vérité qu'il recula 
les bornes du monde. Choqué des erreurs qu'a- 
vaient accréditées les pythagoriciens sur la dis- 
tance qu'il y a du soleil et de la lune à la terre * , 



1. Les observations d'Âristille et de Timocharis ser- 
virent, dans la suite, de base à Ptolémée pour établir sa 
théorie des planètes. Bossut, Hist. des Mathéra., pé- 
riode I f ch. V, § 29. 

2. Selon enx^ le soleil n'était que trois fois ou même 
une fois et demie plus éloigné de nous que la lune. 
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il entreprit de mesurer cette distance d'une 
manière qui fût susceptible de démonstration , 
et quoique le résultat qu'il obtint , à Taide de 
son ingénieuse méthode, soit très^oigné de la 
vérité ' , la hardiesse et la nouveauté de la ten- 
tative n'en méritent pas moins nos éloges. Il fut 
plus heureux dans la solution d'un autre pro- 
blème : il imagina une espèce de grand compas 
pour mesurer le diamètre du soleil qu'il trouva 
égal à la 720^ partie du cercle que cet astre 
décrit '. L'observation était délicate et difficile , 
et cependant cette évaluation ne s'éloigne pas 
beaucoup de celle qu'on a obtenue avec des 
instrumens infiniment plus parftiits. 

Aristarque fit tout ce qu'il put pour faire 
triompher les idées pythagoriciennes sur le 
mouvement de la terre autour du soleil; mais 
l'hypothèse contraire avait pour die l'autorité 
d'Aristote, celle de Zenon, et surtout les pré* 

1. Il trouva que le soleil était dix^huit ou viugt fois 
plus loin de la terre que la lune , tandis que la première 
distance est quatre ou cinq cents fois plus grande que la 
seconde. 

a. Baillj, Hist. de l'iustron» moderne , 1. 1 , § 4« 
II. ai 
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jugés de la multitude ; aussi le stoïcien Géanthe 
Taccusa-t-il d'impiété pour avoir troublé le re- 
pos de Vesta et des dieux Lares, protecteurs de 
l'univers \ Singulière ressemblance avec la des- 
tinée d'un grand homme que des persécutions 
bien autrement dures, essuyées pour la même 
cause , ont rendu si intéressant à la science 
moderne ! 

L'astronomie ne s'enrichissait pas seulement 
des observations des astronomes. Les géomètres 
et les géographes lui prêtaient à l'envi le secours 
de leurs méthodes ou de leurs découvertes. Le 
fameux Euclide, le même qui, par ses ÉlémenSj 
posa des fondemens durables aux sciences ma- 
thématiques, composa un ouvrage dans lequel 
il essaya d'expliquer, d'une manière géomé- 
trique, les phénomènes des différentes incli- 
naisons de la sphère. Ce fut la première tenta- 
tive de ce genre, non-seulement parmi les 
Grecs , mais dans toute l'étendue du globe. Ni 
les Orientaux, ni les Égyptiens n'avaient pro- 
cédé par des règles assez sûres pour s'élever à 
cette belle théorie. 

I. Montucla, Hist. des Matbëm. part, i, liv. iv, § 4> 
Baiily, Hist. de l'Astron. moderne, liv. i, § 4. 
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Ératosthène s'occupa principalement de tra- 
vaux géographiques; mais en cherchant à leur 
donner Tastronomie pour base , il rendit à cette 
science des services qui contribuèrent beau- 
coup aux progrès qu'elle fit durant cette pé- 
riode. Jamais on ne réunit à un plus haut degré 
la patience dans l'observation et la grandeur 
dans les vues. Il avait embrassé dans ses re- 
cherches la poésie 9 la chronologie, la philoso- 
phie 9 la géographie , la grammaire et les mathé- 
matiques , et il avait composé sur ces diverses 
branches des connaissances humaines plusieurs 
ouvrages dont nous ne possédons que quelques 
(ragmens isolés, épars dans un grand nombre 
d'auteurs anciens \ 

Heureusement le souvenir de ses observa- 
tions et de ses découvertes n'a pas péri avec les 
écrits où il les avait consignées. On sait que , 
chargé par Ptolémée Évergète du soin de ht 
bibliothèque d'Alexandrie, il obtint de la mu- 



I. Les fragmens d'Ëratosthène ont. été recueillis et 
mis en ordre par Bernliardy. Berlin, 1822, in-8*. Pour 
la partie géographique, le travail de M. Gosselin sur 
Ératosthène ne laisse rien à désirer. 
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nificeiice de ce prince, ces armilles équato- 
riales qu'on voyait encore long-temps après 
dans un des portiques de cette yille^ et que ce 
fut avec ces instrumens qu'il entreprit de me«- 
surer l'obliquité de l'écliptique *. 

Mais ce qu'il fit de plus extraordinaire et de 
plus glorieux, ce fut de mesurer la circonférence 
de la terre, quand on était encore si loin d'^i 
connaître toutes les parties. Aussi cette opéra- 
tion a-t-elle immortalisé Ératosthènc. 11 s'as- 
sura , on ne sait par quels moyens , que lai ville 
de Syenne en Ethiopie était située à- peu près 
sous le même méridien qu'Alexandrie. Il savait 
déjà que le jour du solstice d'été, lin puits très-- 
profond , placé dans Syenne, était entièrement 
éclairé et que les corps ne jetaient point 
d'ombre à cent cinquante stades à la ronde. Il 
en conclut que ce lieu était sous le tropique; 
et ayant fait son observation à Alexandrie le 
jour même du solstice , il découvrit que l'arc 
céleste, intercepté entre ces deux villes, était 
égal à la cinquantième partie de la circonfé- 

t . Il trouva que rintervalle entre les tropiques ^tait 
des 1 1/83 de la circonférence. 
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rence entière* Ce n'est pas Fexactitude du ré- 
sultat qui constitue le mérite de cette opéra- 
tion, c'est l'esprit dans lequel elle a été conçue 
par son auteur, c'est la méthode par laquelle il 
est parvenu à l'exécuter. 

La haute portée du génie d'Ératosthène se 
révèle jusque dans ses conjectures sur les 
questions qu'il n'était pas encore possible de 
résoudre. iNon-seulen^nt il pensait que la mer 
Atlantique et la mer Rouge se communiquaient 
après avoir £iit le tour de l'Afrique', mais il 
disait aussi que si la grande étendue de la mer 
Atlantique n'avait pas été un obstacle, on au- 
•rait pu naviguer du détroit de Gadès dans 
l'Inde en suivant le même parallèle , ou trouver 
dans ce trajet de nouvelles terres habitables. 
Certes voilà un pressentiment qui ressemble 
beaucoup à celui qui poussait Christophe Co^ 
lomb vers la découverte du Nouveau Monde \ 

Sur la fin de sa vie , qui fut de quatre-vingts 
ans, Ératosthène perdit la vue. Forcé de re- 

1. StTâboo, liv. I. 

2. Ibidem. Gosselin, Géographie des Grecs aoaljsëe 

') 



3a6 ESSAI SUR l'histoib£ 

noncer à la contemplation des merveilles qu'il 
avait eues si long-temps devant les yeux, il se 
laissa y dit-on, mourir de faim. 

Près d'un siècle et demi s'était écoulé depuis 
la mort de ce grand homme , sans qu'on eût vu 
paraître dans Alexandrie un digne continua- 
teur de ses travaux. Ceux de Conon et d'Ar- 
chimède sont les seuls qui, dans cet in- 
tervalle, aient obtenu quelque célébrité. Le 
premier rassembla toutes les éclipses conser- 
vées chez les Égyptiens , et plaça les cheveux 
de la reine Bérénice au nombre des constella- 
tions : le second, qui occupe une si grande 
place dans l'histoire des sciences mathémati- 
ques , ne fut pas étranger aux progrès de l'as- 
tronomie, puisqu'il construisit une sphère où 
les mouvemens du soleil , de la lune et des cinq 
planètes, étaient représentés chacun avec la 
vitesse qui lui est propre *. 

Enfin, i4o ans avant Jésus-Christ, à une 
époque où le génie grec paraissait épuisé, 
l'école d'Alexandrie ^it fleurir dans son sein le 
véritable créateur de la science astronomique y 

I. Bailly, Hist. de l'Astron. moderoe, liv. i> §& 
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le fameux Hipparque , qui éclipse par l'impor- 
tauces de ses découvertes la gloire de presque 
tous ses devanciers. 

Les observaticMis qui avaient été faites avant 
lui dans les trois parties du monde , outre 
qu'elles étaient souvent peu exactes, n'avaient 
pas encore été coordonnées dans une vue 
scientifique, a II allait pour cela , dit Bailly, un 
« homme dont Tesprit fut assez vaste, assez 
«c profond pour concevoir la science sous une 
«c idée générale et métaphysique , pour se for- 
ce mer un plan, y ranger les vérités déjà décou- 
« vertes, et montrer, en découvrant les vides, 
« le moyen de lier ces vérités les unes aux 
<K autres; cet homme parut enfin , et ce fut Hip- 
a parque *. » 

Il fallait avant tout examiner les idées reçues 
et les méthodes qui avaient été jusqu'alors en 
usage dans l'astronomie. Il admit les observa- 
tions qui avaient été feites par les Chaldéens et 
par les premiers astronomes grecs ; mais il re- ^ 
jeta toutes les déterminations arbitraires. Après 
avoir ainsi déblayé son terrain , il jeta les fon- 

1 . BalUy. Bist. de l'Astron. moderne , liy. ui , § u 
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démens de cet édificei scientifique qui est, sans 
contredit , le plus beau jaonuiMnt que 1 école 
d'Alexandrie ait laissé après elle* 

U commença pfir vérifier l'obliquité de 
l'écliptique , observée par Ératosthène , et il 
confirma cette observation. Puis il cherdia à 
déterminer la. durée précise de l'année » qu'on 
avait faite jusque-là de 365 jours 6 heures* £n 
comparant l'une de ses propres observatiom p 
faîte au solstice d'été 9 avec une observation sem- 
blable faite cent quarantecinq ans auparavant 
par Arisiarque de Samos , il pensa que la déter- 
mination serait d'autant plus exacte que les 
erreurs seraient réparties sur un plus grand 
intervalle de temps ^ et il fut ainsi l'inventeur 
de la méthode qui a été si heureusement appli« 
quée par les modernes à la recherche de toutes 
les révolutions moyennes \ 

Il voulut aussi déterminer la durée de la ré-> 
volution lunaire ; et s'il ne Sal pas heureux dans 
cette recherche à cause du trop grand nombre 

i 

I. Ëailly, Histoire de ^Astronomie moderne, 1. m, 
§ 3. Hipparque diminua la durée de l'année d'environ 
^ept minutes, ce qui n'était pas sufiîsautu 
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d'inégalités dont il lui était impossible de tenir 
compte; du moins, elle le conduisit à recon- 
naître que le plan de l'orbite de la lune était 
incliné d'environ cinq degrés-sur celui de l'éclip» 
tique '. 

£n observant assiduement les solstices et les 
équinoxes , il s'aperçut bientôt que ces quatre 
points ne divisaient pas Tannée en quatre par-* 
ties égales, et que la marche du soleil était plua 
rapide dans la partie australe que dans la par- 
tie boréale de Tédiptique *• Pour concilier cette 
irrégularité apparente avec le principe du mou-» 
vement circulaire et uniforme , il la fit dériver 
de ce qae la terre n'étant pas placée au centre 
du cercle que le soleil décrit autour d'elle , sea 
distances à cet astre doivent nécessairement 
varier et donner lieu à ces différences de vitesse. 
Bypothèse ingénieuse qui, outre qu'elle appro» 
chait beaucoup de la vérité , mettait encore son 
auteur en état de dresser des tables des mou-* 

1. Boisuti Hist. des Mathématiqueg, période ly c, y, 
S3o. 

%. Il observft qiM le toleil mettait 187 jours à parcoo^ 
rir la partie boréale, et i78àparcourir la partie australe. 
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vemeDS du soleil j et de répondre presque de 
leur exactitude pendant la durée des six siècles 
qui S'écouleraient après sa mort \ 

Il songea d'abord adresser aussi de pareilles 
tables pour les mouvemens des planètes; mais 
il s'aperçut bientôt que les données néces- 
saires lui manquaient pour ce travail , et que 
le temps de l'entreprendre n'était pas encore 
venu. 

Alors appliquant à la solution d'autres pro- 
blèmes l'infatigable ardeur de son génie , il fit 
deux autres découvertes, dont une seule eût 
suffi pour l'immortaliser, celle de la précession 
des équinoxes % qui est devenue un des élémens 
fondamentaux de l'astronomie, et celle du cal- 
cul de la parallaxe j dont il se servit pour me- 
surer la distance de la terre au soleil et à la 
lune. Il est vrai que dans l'évaluation de cette 
distance, il s'écarta considérablement de la vé- 

I. Plin., Hist. natur., lib. ii, c. xii. 

a. C'est l'anticipation du mouvement annuel du soleil 
par rapport aux équinoxes et aux solstices, sur le mouye- 
ment par rapport aux étoiles, qui forme ce qu'on appelle 
la précession des équinoxes. 
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rite '; mais il n'en avait pas moins créé et mis 
au monde une méthode bien supérieure à celle 
d'Aristarque , et s'il commit des erreurs , c'est 
qu'elles étaient inévitables, vu l'imperfection 
des instrumens dont il se servait. 

Un phénomène extraordinaire, la disparition 
presque subite d'une grande étoile , lui donna 
l'idée de &ire le dénombrement de toutes celles 
qui brillaient au firmament , de fixer leurs po- 
sitions respectives , et de marquer leur confi- 
guration par groupes, afin que la postérité sût 
à quoi s'en tenir sur ces corps lumineux, si, 
après avoir brillé quelque temps dans le ciel^ 
ils étaient condamnés, comme tous les êtres 
vivans , à décliner et à mourir, ou si leur éclat 
était susceptible d'augmentation ou de dimi- 
nution. 

Ainsi voilà l'homme qui s'intéresse pour la 
première fois à des catastrophes qui se passent 

I . Il trouva que la plus grande dislance de la lune à 
la terre était de 78 rayons terrestres , et que la distance 
du soleil à la terre en yalait à peu près i3do. Or, on sait 
que la lune est à 63 rayons terrestres de la terre , et le 
soleil à 26,000. Voyez Bossut, Hist. des Mathématiques, 
période 1, eh. v, § 34* 
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à des distances incalculables et sont sans in- 
fluence sur le globe où il a été placé. Le motif 
qui l'a porté à étudier la marche des corps ce* 
lestes n'existe plus icL C'est une science plus 
désintéressée qui commence à naître. U veut 
qu'à l'avenir aucun soleil nouveau ne soit aU 
lamé ou éteint dans l'espace ^ sans qu'il inscrive 
ce grand événement sur ses annales à côté de 
la mort d'un roi ou de la chute d'un empire. 

Hipparque ne fut efifrayé ni par la difficulté^ 
ni par l'immensité de l'entreprise. Pline, qui 
trouve qu'elle était difficile même pour un 
Dieu 9 en parle avec une admiration qui tient 
de l'enthousiasme. Personne y dit-il y n'aproui^, 
comme Hipparque y que Chotmne est lié avec le 
ciel y et que son esprit est une portion de la Divi-- 
nité. Il a osé faire conncUtre aux hommes le 
nombre des étoiles ^ laissant ainsi le ciel en par^ 
tage à ceux qui sauraient s'en comparer \ 

1. Hipparckus, nunquàm satis laudatusj ut quo nemo 
mugis comprobaverit cognaiionem cum hominc side^ 
runiy ùnimasque nostras partent esse cœli*** ausus rem 
etiam Deo ifnprobam annumerareposterisstellas , ccçlo 
in hereditatem cunctis relicto , etc. Il y a bien dans cet 
éloge un peu de déclamation empluili(|iie. 
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' Déjà les Cbaldéens avaient partagé le ciet 
en 49 constellations. Hipparque y fit plu« 
sieurs changemens, en s'aidant d'une sphère 
ou globe céleste qu'il avait construit et où il 
avait marqué les distances et les configurations 
respectives des étoiles. Le dénombrement qu'il 
en fit ne s'élevait qu'à 1080; opération qui se* 
icait très^peu merveilleuse en elle^^roéme si elle 
n'avait été accompagnée de l'exacte détermina- 
tion de la latitude et de la longitude de cha« 
cune d'elles. 

Cette dernière idée reçut alors une autre ap- 
plication non moins heureuse. On s'en servit 
pour fixer la position des lieux sur la surface 
de la terre 9 et la géographie , enrichie vers la 
même époque de la découverte de la méthode 
cle projection y fut irrévocablement liée à l'as- 
tronomie, et devint enfin une science positive 
fondée sur des principes certains. 

Voilà précisément ce qui caractérise le gé- 
nie; des vues grandes et fécondes qui s'étendent 
à tout ce qui a des rapports même éloignés avec 
l'objet principal de ses recherches. Pour arri- 
ver à un but, il crée des méthodes; mais une 
fois ce but atteint y il ne les brise pas comme 
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des instrumens qui ne peuvent servir qu'une 
fois. Il les applique à de nouveaux problèmes 
avec le même succès ; ou bien , si le temps lui 
manque , il les transmet aux siècles futurs qui 
ne sauront ce qu'ils doivent admirer le plus, de 
ses méthodes ou de ses découvertes. 

Cet embarras qu'on éprouve à l'égard d'un 
bien petit nombre de grands hommes , on l'é^ 
prouve surtout à l'égard d'Hipparque. ce Quand 
<c on réunit^ dit Delambre, tout ce qu'il a in- 
« venté ou perfectionné, et qu'on songe au 
<c nombre de ses ouvrages, à la quantité de 
« calculs qu'ils supposent, on trouve dansHip- 
« parque un des hommes les plus étonnans de 
« l'antiquité , et le plus grand de tous dans les 
« sciences qui ne sont pas purement spécula- 
« tives , et qui demandent qu'aux connaissances 
c( géométriques on réunisse des connaissances 
« de faits particuliers et de phénomènes dont 
tf l'observation exige beaucoup d'assiduité et 
« des instrumens perfectionnés \ » 

Après Hipparque, l'astronomie demeura trois 

I . Delambre, Hiit. de rAstronomie ancienae , toL i , 
p. 1 86. 
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cents ans stationnaire ; c'est-à-dire que pour 
lui voir feire des progrès ultérieurs, il faut at- 
tendre que la domination romaine se soit éta* 
bile sur le monde. Avant l'époque où les États 
grecs perdront définitivement leur indépen- 
dance^ on a peine à trouver quelques noms 
qui méritent de figurer dans l'histoire de la 
science. Géminus ne fit qu'expliquer ce que 
d'autres avaient inventé avant lui : et quoique 
Théodose et Cléomèdes soient connus comme 
auteurs d'ouvrages sur l'astronomie, on ne 
leur attribue aucune découverte positive. Le 
stoïcien Possidonius est le seul qui se soit 
illustré dans cette période , non pas pour avoir 
résolu quelque grand problème, mais pour 
s'être élevé par lui-même f avec le secours de 
la seule analogie , à l'idée d'un mouvement 
propre et particulier à chaque étoile ^ 

L'impulsion que l'école d'Alexandrie avait 
donnée à l'astronomie, semblait s'être commu- 
niquée à toutes les sciences qui avaient quel- 
que affinité avec celle-là. Dans le même siècle 

I . Bailij, Histoire de rAstronomie moderne, liv. m , 
§8. 
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où lu géométrie eut son Euclide , la mécanique 
eut aussi son Archimède. 

C'était l'école de Platon qui avait rendu la 
géométrie presque populaire en Grèce , et ce 
furent ses disciples qui donnèrent les premiers 
dévetoppemens aux théories qui n avaient été 
qu'ébauchées par leur maître. Non-seulement 
Xénocrate excluait aussi de ses leçons ceux qui 
étaient étrangers à cette science * j mais il en fit 
la matière de plusieurs traités '. On trouve dans 
presque tous les ouvrages d'Aristote la preuve 
de la prédilection qu'avait ce philosophe pour 
les démonstrations et les exemples empruntés 
à la géométrie. Théophraste en avait fait une 
histoire en quatre livres , et Eudemus ^ autre 
disciple d'Aristote, avait composé sur le même 
sujet un ouvrage encore plus considérable ^ 
Enfin , ce qui complète cette filiation de géo- 
mètres platoniciens, c'est qu'Eudide, avant de 
devenir l'un des omemens de l'école d'Alexan- 

I. Ketîre-toi, disait-il, ansas phiîosûphiœ non ha^ 
bes. Diog. Laert. in Xénocrate. 

1. Ibid. 

3. Montucla , Hîst. des Mathém., part, i, 1. m, § ai. 
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tdrie, avait puisé dans l'Académie son enthou- 
siasme pour la science qu'il eut la gloire d'or- 
ganiser. 

Les Élémens d'EucIide sont une de ces pro- 
ductions trop rares de Tesprit humain , aux- 
quelles les découvertes postérieures ne peuvent 
rien ôter de leur prix. Après vingt siècles 
écoulés, ce livre n'a rien perdu de son mérite 
et de sa popularité, tant l'auteur a bien coor- 
donné les propositions entré elles, tant il y a 
mis cet enchaînement naturel qui fait qu'il n'y 
a aucune démonstration qui n'ait des rapports 
nécessaires avec celles qui la précèdent ou qui 
la suivent. Aussi Newton et Leibnitz ont-ils 
admiré sa méthode, qui, malgré les progrès 
de l'esprit d'analyse, s'est toujours trouvée à 
la hauteur de la science. Ou conçoit cette su- 
périorité permanente pour une œuvre d'imagi- 
nation , comme l'Iliade d'Homère ou le Jupiter 
de Phidias ; mais ou est tenté de la prendre 
pour un privilège glorieusement usurpé , 
quand il s'agit d'une composition purement 
scientifique. 

Cependant Ëuclide est loin d'être le plus 
grand géomètre de la période dont nous fai- 
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• 

soDS l'histoire. Il ne fit après tout que ranger, 
suivant ud ordre méthodique, toutes les pro- 
positions déjà connues , tandis qu'Arcbimède 
de Syracuse et Apollonius de Perge firent des 
découvertes positives qui reculèrent considé- 
rablement les bornes de la science. ' 

Ce n'est pas seulement à Thistoire des sciences 
mathématiques que le nom d'Archimède est 
fait pour servir d'ornement. Sa vie et son ca- 
ractère inspirent plus d'un genre d*intérét. Ké 
dans la Sicile, qui fut la première proie que 
dévora l'ambition naissante des Romains, il 
s'arma contre eux de toute l'énergie de son 
patriotisme, et centuplant par ses inventions 
les moyens de défense de Syracuse, il donna 
au monde, qui peut-être ne le remarqua pas 
assez , le spectacle d'une lutte mémorable e»tre 
le génie réduit presque à ses propres ressources, 
et la force matérielle rendue invincible par ht 
discipline. Il serait difficile de décider ce qu'il 
aima le mieux de sa patrie ou de la science: 
seulement on sait que cette dernière fut l'objet 
de ses continuelles méditations et qu'il s^en oc- 
cupait encore au milieu de Syracuse prise d'as- 
saut, quand le fer d'un soldat brutal coupa le 
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fil d'une vie qoe Marcelhis lui-' même aurait 
▼ou lu prolonger. 

L'un des plus tristes effets de la servitude et 
de la corruption qui toujours la précède ou la 
suit, c'est l'oubli où tombe la mémoire des 
grands hommes chez les peuples qui ont perdu 
leur indépendance. Un tombeau fut élevé à 
Ârchimède dans le voisinage de Syracuse , et 
deux siècles plus tard les Syracusains affir^ 
maient que ce tombeau n'existait point. Depuis 
sa mort 9 on y avait laissé croître les ronces et 
tes épines au point de le cacher aux yeux de 
ceux qui allaient visiter les raonumens funèbres 
auprès de la porte d'Agragante. Il fallut qu'un 
questeur romain vînt les faire rougir de leur 
ingratitude. « J'aperçus, dit Cicéron , une pe- 
<« tite colonne qui s'élevait au-dessus des buis* 
<c sons, dans laquelle se trouvait la figure d'une 
« sphère et d'un cylindre. Je m'écriai aussitôt 
<( devant les principaux habitans de Syracuse 
«t qui étaient avec moi : P^oilà , Je pense , ce 
<( que je cherchais l Aussitôt nous fîmes couper 
« les buissons et découvrir le moniiment Nous 
<c nous approchâmes de la colonne. Nous vîmes 
« qne la moitié de l'inscription avait été ron- 
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« gée par le temps. Ainsi la plus noble et jadis 
a la plus docte des cités grecques ignorerait en^ 
ce core où est le tombeau du plus illustre de ses 
« citoyens, si un bourgeois d'Arpinum n'était 
« venu le lui apprendre '. » 

C'était Archimède lui*méroe qui avait voulu 
qu'on inscrivit une sphère et un cylindre sur 
son tombeau *. Dans les deux livres qu'on a de 
lui sur le rapport de ces deux figures, on trouve 
en efFet une belle découverte géométrique qui 
explique cette prédilection d'Archimède. Il y 
fait voir que la surface de la sphère est égale à 
la surface convexe du cylindre circonscrit, ou, 
ce qui est la même chose, au quadruple de 
l'un de ses grands cercles '. 

Il est le premier qui ait découvert le rapport 
de la circonférence au diamètre ; non pas qu'il 
l'ait assigné avec toute la rigueur géométrique; 

1. Cicer. TuscuL, 1. v. 

2. C'est ainsi que Jacques Bernouitli , ëpris des décou- 
vertes qu'il avait faites sur la spirale logarithmique , au- 
rait voulu qu'où en inscrivit une sur le sien , avec ces 
mots : Eadent mutata resurgo. 

3. Bossut, Hist. des Matbém., période i, ch. n, § lo. 
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mais sa méthode d'approximation n'en est pas 
moins admirable dans son espèce , et l'on sait 
qu'elle a servi de modèle à toutes les quadra- 
tures approchées des espaces curvilignes. 

Il sut trouver et démontrer, de deux ma- 
nières absolument indépendantes Tune de 
Tautre, la quadrature de la parabole. Son traité 
des Spirales brille de ce même génie d'inven- 
tion qui crée des ressources proportionnées 
aux difficultés, et parvient ainsi à les surmon- 
ter heureusement. L'Arénaire même, dont le 
but est en apparence si frivole ( puisqu'il 
s'agit de réfuter quelqu'un qui disait qu'aucun 
nombre, quelque grand qu'il fut, ne suffirait 
à exprimer la quantité de grains de sable 
répandus sur le bord de la mer), est une pro- 
duction très-remarquable, soit par des expé- 
riences faites* avec beaucoup d'adresse pour 
mesurer le diamètre du soleil, soit par des 
efforts ingénieux pour suppléer à l'imperfec- 
tion de l'arithmétique des Grecs *. 



I. Les Grecs n'avaient ni figures, ni noms, pour ex- 
primer les nombres au-dessus de cent millions. On a cru 
trouver dans le système d'Archimède la première idée dea 
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Ce deroier traité est adressé à Gélon , roi de 
Syracuse : tous les autres sont adresses à Dosi* 
thée, le seul ami qui restât à Archimède, de- 
puis qu'il avait perdu Concm à la mémoire 
duquel il semble ayoir dédié indirectement 
presque tous ses ouvrages. Dosithée lui deman* 
dant sans cesse les démonstrations de certains 
théorèmes : a J'ai long - temps différé de les 
« mettre au jour, lui répond Archimède , parce 
ft que j'ai voulu laisser aux personnes versées 
« dans les mathématiques, le temps de les trou- 
ci ver. Si Conon eût vécu , il les eut trouvées sans 
« doute, et, par ces découvertes et par plusieurs 
« autres, eût reculé les bornes de la géométrie; 
« car nous n'ignorons pas que cet homme avait 
« une capacité et une industne admirables pour 
« cette science. Plusieurs années se sont écou- 
te lées depuis sa mort, et je ne sabhe pas cepen- 
m dant qu^il se soit trouvé personne qui ait 
« résolu quelqu'un de ces problèmes \ » 

logarithmes. On a été plus foodé à dire qu'il porte sur 
un principe peu différent de celui de notre numération 
arabe. 

1 . Cette lettre se trouve en tête du traité des Hélices, 
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Ce n'est pas une circonstance indifférente 
dans la vie d'un grand homme, que ce besoin 
d'épancher une noble douleur , chaque fois 
qu'il produit un nouveau chef-d'œuvre. Il y 
a dans ces regrets simplement exprimés quel- 
que cho^e qui sanctifie les productions du gé- 
nie. On y voit aussi la preuve de cette inquié- 
tude qu'éprouvent les hautes intelligences 
quand elles craignent de n'être plus comprises ; 
car c'est surtout à elles que s'adresse cette me<- 
nace de Salomon : Malheur à celui qui esi 
seuil 

Cette solitude était surtout à craindre dans 
un siècle où Ton attachait peu de prix aux 

Oq en trouve une autre non moins intéressante en tête 
du traité de la Quadrature de la parabole. On y re- 
marque le passa^ suivant : 

u Je venais d'apprendre que Gônon, le seul ami qui me 
restât encore , n'était plus : je savais que vous étiez lié 
d'une étroite amitié avec lui, et de plu3 très— versé dans 
Li géométrie. Profondément affligé de la mort d'un bomme 
que j'aimais 9 et qui était doué d'une sagacité admirable 
pour les sciences mathématiques, j'ai pris la résolution de 
t'envoyer, comme à un autre lui-même , un théorème de 
géome'trie, etc. » 
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spéculations désintéressées , et où les décou* 
vertes qui ne recevaient pas une application 
immédiate , restaient pour la plupart ignorées. 
Certes ce n'était pas en raison de leur utilité 
qu'Archimède estimait les siennes % et l'on ne 
saurait nier qu'il ne fût juge compétent de leur 
valeur respective. Mais peut-être qu'à l'excep- 
tion de Conon et de Dosithée, personne ne 
comprenait alors le culte de la science pour 
elle-même. Aussi Archimède n'eut*il ni conti- 
nuateur, ni disciple, et ÊiUut-il attendre un 
demi-siècle avant qu'on vît paraître un géo- 
mètre digne de lui être comparé. 

Ce géomètre est Apollonius de Perge, qpi ap- 
partient à l'école d'Alexandrie où il se forma 
sous les successeurs d'Euclide. Il avait composé 
uo grand nombre d'ouvrages dont à peine 
quelques fragmens sont parvenus jusqu'à nous; 

I. « Il regarda toujours, dit Montuela, la pratique 
« eomme une vile esclave de la théorie ; et toutes ces in-* 
« génieuses machines que la dëfbnse de sa patrie ou 
«c d'autres circonstances lui firent imaginer, n'étaient, 
« selon lui , que des jeux de la géométrie , dont il dé* 
M daigna même de laisser la description. » (Histoire dça 
Matl^ém., part, i, I. iv, § 5.J 
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mais nous avons presque en totalité son traité 
des Sections coniques y qui suffît à lui seul 
pour faire regarder l'auteur comme un des 
plus profonds mathématiciens qu'ait eus l'an** 
tiquité *. 

Dans les quatre premiers livres , il ne brille 
pas encore par ses découvertes , et lui-même 
ne s'attribue que le mérite d'avoir développé 
une théorie déjà fort avancée de son temps. 
Mais dans les livres qui suivent, il ne se borne 
plus, comme Euclide, à mettre en ordre des 
propositions déjà connues; il aspire, comme 
Ârchimède , à la gloire de reculer les limites 
de la science: il résout et démontre une foule 
de problèmes et de théorèmes jusqu'alors in- 
connus. Les mots àielUpse et àihyperbole figu- 
rent pour la première fois dans le langage 
géométrique, et l'on peut même trouver dans 
son cinquième livre le germe de la belle théo* 
rie des développées , que la géométrie moderne 
a poussée si loin '. 

Avec Apollonius de Perge finit l'histoire dès 

I. Montucla, Hist. des Msithém», part, i, 1. iv, § 7. 
9. Bossut, Hist. desMatbém., période i, cb. n, §7. 



J 
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décourertes géométriques j non-seuletneat dans 
la période qui nous occupe, mais encore dans 
toute l'antiquité. Plus nous avançons, plus 
nous nous apercevons que le génie grec s'é- 
puise. Ce n'est plus seulement Timaginatiofi 
qui s'éteint; l'observation elle-même descend 
dans des régions de plus en plus inférieures , et 
les ibéories sont négligées pour les applica- 
tions pratiques. Aussi voyons-nous, au milieu 
de cette décadence générale, les découvertes 
utiles se multiplier prodigieusement. Les plus 
remarquables de toutes , sont celles qu'Archi- 
mède fit en mécanique , mais sans y attacher 
autant d'importance que le siècle auquel il les 
livra *. 

Dès la plus haute antiquité, les peuples de 
l'Asie et les Égyptiens avaient connu la méca- 
nique, sinon comme science, du moins conune 
moyen de suppléer à l'insuffisance des forces 
musculaires de l'homme. JlVIais il était réservé 
aux Grecs seuls de la fonder sur dés principes 
théoriques, et bien qu^on ait accusé Aristote 
de n'avoir eu sur cette matière que des notions 

1 . Plutarque , Vie de Mar celius. 
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confuses ou même fausses ' , c'est cependant à 
lui qu'est dû le premier essai d'une théorie de 
la mécanique* La nature , dit-il , est en beau- 
coup de choses en opposition ai^ec l'homme, j^w- 
tant il y a d! unité et de simplicité dans ses lois^ 
autant il y a de variété et de multipUciîé dans 
les besoùis de l'homme. Morsj comme dit le 
poète Antiphon , ruowi surmontons par tort les 
obstaxiles que la nature nous oppose \ 

Ce début ^mble promettre un traité où les 
questions que l'auteur entreprend de résoudre 
aeront ramenées k leurs véritables principes ; 
maift immédiatement après^quand il veut donner 
la raison pour laquelle le levier ou la balance à 
bras inégaux met en équilibre des poids ou 
des puissances inégales , il la cherche dans les 
propriétés du cercle, et il dit qu'il n'est pas 
surprenant qu'un pareil effet soit produit par 
une figure si féconde en merveilles '. Assurément 
cette explication est bien peu scientifique , et 

I. Bossut, Hist. des Mathém», ch. ui, § 2. 

quaest^, cap i.) 

3. Mechan. qaaMU,cap. 1. 
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Aristote lui-même semble en avoir tacitement 
reconnu l'insuflBsance, puisque de toutes ces 
merveilleuses propriétés du cercle ^ il n'en est 
qu'une dont ce philosophe se soit aidé pour la 
solution des problèmes que son opuscule ren- 
ferme '. Mais malgré les erreurs graves qu'on 
peut y signaler, Aristote y porte encore assez 
souvent sa supériorité ordinaire, et, s'il ne va 
pas jusqu'à démontrer le principe de la com- 
position des mouvemens *, du moins il a en- 
trevu quelques-unes des lois qui président à ce 
genre de phénomènes. Ce qu'il dit de l'action 
combinée des rames et du gouvernail prouve 
qu'il savait non-seulement que l'action de la 
puissance est d'autant plus forte qu'elle est 
plus éloignée du point d'appui , mais encore 
quelles sont les conditions nécessaires pour 

I • « Bien qu'une seule et même force mette en mouve* 
M ment tous les points du raj^on, cependant ils ne se 
« meuvent pas avec la même vitesse, mais toujours avec 
fc une vitesse proportionnée k la distance où ils sont du 
« centre. >* (Mechan. qua^st., cap. i.) 

2. C'est l'opinioQ de Van Gappelle ( Animadv. in 
Mech. quaest., p. i42i) opposée à celle de M. Fourier. 
( Voyez le Journal de lîÉcole polytechnique , 1. 1|, p» 30.) 
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qu'il j ait équilibre '. Il est le premier qui ait 
démontré qu'un corps sollicité par deux forces 
qui restent constamment entre elles dans un 
certain rapport , sera mû dans le sens du dia-* 
mètre d'un parallélogramme dont les cotés 
auraient le même rapport entre eux ^ De plus, 
il a bien connu les propriétés du mouvement 
uniforme % il a su quelque chose de celles du 
mouvement curviligne ^, et s'il a ignoré la 
théorie importante du centre de gravité j on 
lui pardonne facilement son ignorance en fa- 
veur de l'explication ingénieuse qu'il y a sub* 
stituée *. 

Cette découverte était réservée à Archimède, 
ainsi que plusieurs autres appartenant à la 
même science. Non-seulement il démontra que, 
dans tout système de corps, il existe un centre 
général d'effort qu'on appelle le centre de gra^ 

1. Van Gappelle, Animadv. in Mecli. qusst., p. i84* 

2. Arist., Mech. quaest., c. ii. 

3. Van Gappelle, ibid., p. i85. 

4- 1^*9 il'^^' 

5. Aristot., MecbaD. quœst., cap. m; Van Gappelle, 
Animad., p. i8o. 
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viiéf mais il détermina la position de ce centre 
dans le triangle, dans le parallélogramme, dans 
l'aire do la parabole , etc. Telle fut la fécondité 
de ce génie vraiment extraordinaire , que Fan-* 
tiquité lui attribuait jusqu'à quarante inven* 
tîons mécaniques '. Les unes étaknt destinées 
à mettre des galères à flot, les autres à défendre 
Sjracuse contre les Romains. On lui attribue 
la théorie du plan incliné^ et la première idée 
de la multiplication des poulies. On sait de 
quelle utilité fut pour les Égyptiens la yis qu'il 
inventa pour faciliter l'écoulement des eaux 
qui séjournaient après l'inondation du Nil\ 
On . sait aussi dans quel profond étonnement 
il jeta le roi de Syracuse^ quand il lui dit: Don- 
neZfinoi un point fixe et je soulèverai le globe 
de la terre. Cependant cette idée qm parait 
si gigantesque n'était i^rès tout qu'une consé- 
quence fort simple de l'équilibre du levier. 
Mais c'est cette simplicité même qui en fait la 
grandeur. Quel privilège pour la race helléni- 
que! C'est un Grec qui a osé mesurer d'Alexan- 

1. Montttcla, Hist« des* Matliém., part, i, 1. iv, § 5. 

2. Diodor. Sicul., Biblioth. hist., 1. t. 
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drie la circoilférence du globe, et un autre 
Grec de Syracuse conçoit qu'il pourrait le 
peser'. 

Après Arehimède, la mécanique n'eut pas le 
sort de la géométrie. Elle fut cultivée avec suc* 
ces, principalement dans Alexandrie où brille- 
refit successivement Ctésibius et Héron son 
disciple. On attribue an premier plusieurs in- 
veotions ingénieuses , entre autres celle d'une 
machine composée de deux pompes aspirantes 
et foulantes, la première de ce gem^ doot il 

1 . Cette idée était au inoîos aussi propre que la spbère 
<]rArc^iinède h inspirer à Oaudien cette belVe épigrantlne 
sttr ce grand bomme : 

Jupiter inpmvo eàm cernent tethera vitro, 

Miêkf et ad Su/feros talim verba dédit .« 
Huccîne mortalis progressa potentia curœ I 
Ecce SyracusU ludimur arte senis. 

On connaît L'heureuse imitation qu'en a faite Pope à 
la gloire de Newton : 

Superior beings, when oflate they saw 
A mortal mon unfold ail nature's law, 
Admired such wisdom in an earthljr shape 
And sheweda Neçvton , as we shew an ape, 

( Efsay <jn Mail-, ep. ii.) 
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soit fait mention dans l'histoire \ Héron , in- 
yenteur du siphon et de la fontaine qui porte 
encore son nom , avait écrit , sur la mécanique^ 
le traité le plus complet qu'eût produit l'anti- 
quité. 

C'est encore dans cette période qu'on a fait 
le premier essai d'une théorie de la lumière. Sa 
propagation en ligne droite et la loi en vertu 
de laquelle l'angle de réflexion est égal à l'angle 
d'iqcidence 9 avaient été distinctement connues 
de Platon ; mais il n'avait tiré aucun parti de 
cette découverte , et s'était contenté de la livrer 
à ses successeurs. Aristote, en traitant, comme 
il le dit lui-même * y des causes premières de la 
nature y dut nécessairement chercher à résoudre 
plusieurs questions d'optique. Mais ses solu- 
tions ne furent pas heureuses ; car voulant ex- 
pliquer la scintillation des étoiles , ce fut de 
l'œil même qu'il fit partir les rayons lumineux'. 
On ne voit pas qu'immédiatement après lui , les 
philosophes de son école se soient particulière- 

I. MoDtucla, Hist«des MatliéiDé, part, i, ). iv, § io< 
3. Aristot., deCœlo, L iv. 
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ménl occupés de cet ordre de phénomènes. Le 
preiaier traité d'optique dont il soit fait men» 
tion ohe^ lés Grecs, est attribué au géomètre 
Eiiclide \ et la plus* belle application qui ait été 
faîte dis cette science dans Tantiquité, eut lieu à 
Syracuse, quand Archimède avec ses miroirs 
ardebs incendiait le& galères romaines *. 

L'histoire de la science qui a pour objet 
l'éijuiBlwe dies fluides y. dommence également 
par Aristbte, et finit par Archimède. Le pre« 
mÂer indique danl ^oa traité da Ciel la raison 
pouif laquelle \m monceau de bois est plus' lourd 
dan» l'ait qu'un morceau de plomb: et cette 
ôbsenratidn ressemble beaucoup à celle qui 
conduisit Archimède à poser les baseis fonda- 
mentales; dé l'hydrostatique \ Msns'soit'qu'Ari^ 

• » • • ' * 

1 . Les deux livres qu'on met sous le nom d'Euclide 
sont remplis d'erreurs grossières. Tout ce qu'on est en 
droit d'en conclure , c'est qiie son traité n'est pas venu 
jtrsqii'à*noÙ8. 

2. Cette invention réelfe ou prétendue d'Archimède a 
donné lieu à plusieurs controverses dont on trouvera l'a- 
nalyse dans Montucla, Hist. des Mathém., part, i, 1. iv^ 

§5. 

3. On connaît le fameux problème qui fut propotsé 
II. a3 
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tote se reposât sur l'avenir du soin de féconder 
les germes qu'il déposait dans ses ouvrages , 
soit que le temps de créer une théorie ne fut 
pas encore venu , la gloire de faire entrer celle- 
là dans le domaine déjà si vaste de l'intelligence 
humaine, était réservée au grand géomètre de 
Syracuse y mais sans diminuer en rien celle du 
grand philosophe de Stagyre* 

Ainsi , presque à chaque nouvelle route que 
se fraie l'esprit humain dans sa marche majes- 
tueuse à travers les siècles , le nom imposant 
d'Aristote se présente comme un phare pour 
l'éclairer. Ici je ne crains pas qu'on m'adresse 
le reproche d'avoir , pour ainsi dire, décomposé 
cette lumière , et disséminé ses rayons sur les 
différentes parties de mon sujet. Ce n'est pas 
un si vaste génie qu'on peut espérer d'embrasser 
d'une seule vue. On peut dire qu'il, y avait dans 
celui-là un avenir de près de trois siècles pour 
la Grèce. Quel spectacle se donnait alors dans le 
monde civilisé à la gloire d'un seul homme. On 

à Arcllimède par Hiéron , pour savoir si une couronne , 
qui derait être d'or pur, ne renfermait pas quelque ai- 
liage. 
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voyait s'effacer insensiblement tous les jours 
l'empreinte qu'y avait laissée Alexandre , tandis 
que celle qu'Aristote avait laissée semblait in* 
effaçable. Les médecins ^ les naturalistes^ et tous 
ceux qui observaient la nature, soit dans ses dé- 
tails soit dans son ensemble, n'étaient heureux 
dans leurs recherches que sous la condition de 
rester fidèles à sa méthode expérimentale. On 
eût dit que supputant le nombre de siècles que 
les Grecs avaient encore à vivre, il avait voulu 
distribuer leur tâche à ceux qui viendraient 
après lui, et qu'il n'avait introduit la division 
du travail dans les diverses branches des con- 
naissances humaines , que pour donner au génie 
grec le temps d'achever son oeuvre, avant que 
la domination romaine vint l'interrompre. Il 
avait fait plus; il l'avait mis sur la seule voie 
où il y eût encore des progrès réels à faire , sur 
la voie de l'observation. Il avait signalé à l'atten- 
tion des observateurs futurs toutes les ques« 
tions qu'il n'avait pas résolues lui-même, tous 
les phéno^mènes dont il n'avait pas eu le temps 
de rechercher les causes; et pour faciliter toutes 
ces recherches, il avait .tracé nettement une 
ligne de démarcation entre chacune des sciences 
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qui devAieoteu être l'objet^ Ce futitni quiLsé^ 
para le domaiiie de la philosophie de cdui des^ 
loathématique»,. rarithinètique-dela géométrie^ 
et l'oB peut. dire qu il coulribua. puissamiDeot 
aux progrès del'un^.el; de^autrer aontseiile» 
ment poiur«ayoir assigné l«urs< .limites respeor 
tiresi, maistSUflout pouravoir parlé.le premier 
d« défiottion» et d'axiomea,. et avoir déiermiaé. 
les^eanditioDa d'uo/e démonstration rigoureMsa 
Sm^ idées. sUr la.pesanteon spécifique^ sar la 
teudanofi des.o^rpâ.versle point oentral-et soir 
laipossibilité de poser Tair > soQt>autanli de dé» 
couver tas réelles dcmt on. ne lai aipresque pas 
tf iw coBopte^ ^ parce , qiiff les ; mots» <pii serveott 
àle^^oncersoutr comme perdus dan» la masse 
de ses QHTrages. D'une autire .part^ lest gn>&« 
sièves erreurs que: renfeniienl: ses .tcattés.suc^ila; 
Physiquei^ SUIT le, Ciely et sunles.MétéQr^Sij ont 
le plus sotfveflitrempéGhé de idéméleir uneioule: 
de vues ingénieases • quUl hasarde^qùelquefoisi 
à priori ustnltis icauses cacfaéf s de certain^ phé*-: 
ncuaènesL On txowntdaa^swxRécitsnian^eiU^ux: 

« 

eft • dans ! ses /'ro^/èmex quelques 

r i Arâtot; , de Ooski^ 1. iVy capu it J 
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reuses pour expliquer le mécanisme de la voix 
et de l'ouïe ', les efaaegemens qui surviennent 
dans l'air ou dans la mer', la violence et la 
direction des vents, et plusieurs particularités 
curieuses tles divers règnes de ia nature. C'est 
dà que se trouve la première mention de ces 
<30Dcrétions cHstallines que nous appelons sta- 
lactites et stalagmites '.Enfin c'est Amtote, et 
4ion pas le stoïcien Possidonitis ,X[ui le premier 
a eu l'idée de iisire dépendre de la lune Télé va- 
laon et rabaissement alternatifs des eaux de la 
iDer^ 

jMais sans énumérer ainsi toutes les décou- 
vertes que le philosophe de Sfagyre a faites, 
on entrevues, ou seulement préparées, qu'il 
awffîse de dire q;ue ^Homère et lui ont tenu, l'un 
après l'anlve, le sceptre intdledtnel delà Grèce. 

I : Aristot., Problemat., §11. 

2. Ibid.^ § 23, 25, 26. 

3. Lib. de Mirab. auscult., p. i543, n* 60. 

4. Ibid. Bailly semble attribuer cette découverte a 
Possidonius qui n'eut que le mérite de développer l'ob- 
servation. Voyez son Histoire de TAstronomie moderne y. 
1. fn , § '8. 
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Le règne d'Homère a duré six cents ans, et 
les chefs-d'œuvre des poètes et des artistes 
disent assez si ce règne fut glorieux. Mais 
comme son empire ne s'exerçait que sur les 
imaginations , il a dû décliner avec cette faculté 
que nous avons vue s'éteindre peu à peu dans la 
période qui suivit Alexandre. Cette ère mémo- 
rable dans l'histoire de l'esprit humain pour- 
rait s'appeler l'avènement d'Aristote, qui pré- 
side alors à son tour pendant trois siècles à la 
destinée intellectuelle de la Grèce. Il semblait 
que la providence spéciale qui veillait sur cette 
intéressante contrée n'eût pas permis que ces 
deux soleils vinssent l'éclairer à la fois, et qu'en 
les séparant par un intervalle de six siècles , 
elle eût voulu laisser à l'imagination le temps 
d'accomplir son œuvre sous les auspices de 
l'un, avant que l'observation commençât la 
sienne sous les auspices de l'autre. 

Maintenant on peut juger, d'après les pro- 
grès que firent alors les sciences naturelles et 
les sciences exactes, si les dernières années de 
la vie du peuple grec furent bien employées. 
Dans la période précédente , un seul homme , 
Hippocrate, a véritablement observé la nature: 
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dans celle-ci , les observateurs ont été si nom- 
breux que l'histoire n'a pas pu les nommer tous. 
L'ensemble et les détails de la création vivante 
et inanimée, les lois de la vie et du mouvement, 
et les cieux qui roulent, et l'insecte qui rampe, 
en un mot, tous les phénomènes qui peuvent 
intéresser l'homme dans le monde visible , ont 
été soumis à ses investigations. Aussi la Grèce 
pouvaiVelle faire avec quelque fierté le compte 
des richesses intellectuelles qu'elle avait ac- 
quises dans ces trois derniers siècles. Elle venait 
de créer la zoologie et la botanique, elle avait 
ébauché la minéralogie et fait faire d'immenses 
progrès à la médecine : elle avait mesuré la cir- 
conférence du globe et la distance qui le sépare 
du soleil et de la lune; elle avait compté les 
étoiles et conçu l'idée de rattacher désormais 
l'histoire du ciel à celle de la terre. Elle avait mis 
au monde, non pour elle-même puisqu'elle allait 
finir, mais pour les peuples futurs , la géomé- 
trie, la mécanique et la trigonométrie , et à côté 
de ses découvertes, elle avait laissé les mé- 
thodes qu'elle avait inventées pour les faire. 
Joignez à cela les progrès de l'industrie et 
le perfectionnement des machines, l'activité 
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croissaDie des relations oonmerciales , en ud 
mot , le développenieiil; «xtraordinaire de toiit 
ce qui peut ajouter au hîeo-étre maiérid des 
sociétés. Peuple intéressant même dans sa dé- 
cadence ! D'abord la contnée 4|oi loi ayait aervi 
de bercjdau lui avait paru un espace infini, et 
maintenant la ¥a6te étendue du monde lui 
semble tnop étroite'! 

Mais il ne &ut fias oublier que louftes ces 
théories scientifiques, toutes ces découivertes 
et toutes ces méthodes ne sont pas œ qui càm^ 
stitue la dignité, ni même la pivspérité des 
peuples. Autrement il faudrait mettre Tyr et 
Sidon aundessus de Sparte. Ce n'est pas non 
plus à l'étendue et à la multiplicité des con«^ 
naissances qu'il faut avoir égard ; car , comme 
dit très-bien un proverbe chinois, la science 
n éclaire une nation que par les granités W. 
rites*. Or ^ ce n'est que dans ses beaux jours qoe 

I . Glucklicher Saugling! Dirfst ein unendliclierRaum 

[noch die Wiege. 
Werde tfiHin, und dn* wird eng die luieadlîche Weli, 

(SCBILLER.) 

2. Mémoires sur laCbine, vol. x, -p. i44* 
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ceUe liimi^ a coutuine de briller pour eUè, et 
Doos avons assez pnouyé que œuxde la Grèce 
étapeatpassésâans retour. rNous av^nsassistéau 
triste déclin de sa poésie «et de ses arté : nous 
avons entendu ses dentiers orateurs^ et recneittt 
leuns dernières paroles qu'a suivies un long n- 
lence. Puis nous avons vu fii^ir là les jouissances 
de l'imagination et les /émotions du patriotisme. 
lOi décadente àe i!histoire nous a offert un 
speelaole plus déplorable encore* Elle s'est 
rendue complice de ia tyrannie et de la cor- 
ruption. Ncdo-seulefoent elle a fait le mal, mais 
elle a hâté et aggravé celui qu'elle n^a pa âdré 
par elle-même. Au lieu de ôossigner dans ses 
pages la justification de la iPn)vidence et des 
bymnes à sa gioire , elle a porté des accusa- 
tions contne elle. En un mot, elle s'est consti- 
tuée la pkis fidèle expression du siècle dont 
ooiis parlons 9 désavouant âônsi hautement aon 
origiii^e^ ^on but et surtout son caracftètte. Car 
la loomnaissance du passé n'est vraie ifa'autand; 
que l'bistûire est envisagée comme une névéla- 
tion conftinue de Dieu , dans le monde moral 
ao£is le aceaii dé la liberté, dans le monde phy- 
sique sous le soeai^ de la néêessîté. 
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Mais c'est surtout dans la tendance des nou- 
velles doctrines philosophiques que se révèle 
la dégénération des Grecs. Quanti la gène que 
feisait éprouver à leurs ancêtres la contradiction 
entre le fini et Tinfini , leur révéla , au temps 
de Thaïes et de Pythagore, le besoin et la possi- 
bilité de la philosophie, cette science remplis- 
sait alors une noble mission dans le monde. 
Elle allait partout cherchant la trace des véri- 
tés que le temps avait obscurcies , s'ef forçant 
de donner de nouvelles sanctions à la loi mo- 
rale v et de rétablir l'harmonie troublée dans 
l'homme. Mais depuis la mort de Platon , les 
recherches des philosophes avaient pris une 
autre direction. Fatigues de tant d'incertitudes 
et de tant de controverses, ils déclarèrent que 
les grandes questions qui avaient été soulevées 
par leurs devanciers ne pouvaient être réso- 
lues; et ceux à qui les plus hautes facultés 
avaient été départies , en abusèrent pour épais- 
sir les ténèbres dont le genre humain était 
enveloppé. Ainsi fut consommé le discrédit de 
la philosophie dont Aristote lui-même avait 
déjà proclamé l'insuffisance. // ne faut pas- 
croire j dit ce philosophe, que nos doctrines 
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puissent quelque chose par elles-mêmes : elles 
peui^ent encourager et persuader des jeunes 
gens heureusement nés , qui aiment naturelle^ 
ment le bien j et qu'une bonne éducation a 
disposés à Vabéifisance ; mais exciter le peuple 
à la vertu ^ cela nous est impossible; car il 
n obéit pas à la pudeur y mais à la crainte; 
et sUl s'abstient du mal ^ ce. n est pas la honte 
qu'il redoute , mais le châtiment \ 

Que faut -il conclure de cet aveu, sinon 
qu'après tant de spéculations philosophiques i} 
restait encore une lacune immense à remplir? 
Il fallait au genre humain une philosophie po* 
pulaire qui eût à la fois sa sanction dans le 
cœur de l'homme et dans la parole de Dieu. 
Désormais cette lumière ne se fera pas long- 
temps attendre. Déjà les livres qui renferment 
cette promesse faite il y a quatre mille ans, ont 
été traduits dans la langue que parlent les 
Grecs. Il est vrai que c'est encore pour eux 
une lettre morte ; mais l'esprit qui doit la vi- 
vifier ne tardera plus à les éclairer. Ils seront 
jugés dignes de fournir au christianisme nais- 

I. Ethic. ad Nîcomach., lib. x, cap. ix. 
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sant une lbuletl*dpôtres etde martyrs, etiV» 
sera tenté de tn^ireque la race bdléniqne^seRa 
celle que Dieu aura le plus aimée après cdfe 
d'Abraham et de Jacob. 

C'est principalement pour signaler Fucgenoe 
de ce remède et pour )£nre 'ODmprefidœ la 
grandeur de <:eite Testaoration inteUectiieUe et 
morale y que j'ai enlre|NÎ6 de traeer le tableaa 
de la décadence des peuples qni «mt piéoëdé 
l'ère chrétienne. Je n'ai pas dierché à doDoner 
à mon sujeft cette majesté 4ugobre qui ;sert à 
voilier la clrate des vieuit 'empires ; car je s» 
que s'il est des ruifies tnaposaiites^ ce ne :sonl 
point celles de 4Hiïtettigence hiteainie. 
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